Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 






MB» 



LE JUPON VERT. 



L'AMANT DÉROUTÉ. 



LE BONHOMME. 



LES PREVENTIONS D'UNE FEMME. 



LES PATRES DES PYRENEES. 



i^saa* 



De l'Imprimerie de T. Gillet, 
l&aIûibof^<4qtt|re>neet-street, à Lendres. 



NOUVEAUX ROMANS 



PAK 



M AD. DE GENLIS, 



LE JUPON VERT. 

m 

L'AMANT DÉROUtI 

LE BONHOMME. 

LES PRÉVENTIONS D'UNE FEMME. 

LES PATRES DES PYRENEES. 



TOM. m. 



1802. 

Se trouve à Londres, chex DEBOFFE, Libraire, Np.7, Gemrd-ttreetj 
Soho; A.DULAU Se Co. Sobo-Squarej à PHOSPËR â[ Ca<, 
Ko. 1, Wardour-Street. 



• t 



«-=*! 



LE JUPON VERT, 



ANECDOTE. 



«^— ^— *—■ Wi«*W*— i*— »^^— i*— — ^ii— y I I , 1 g»» 



ToM. III. B 



LE JUPON VERT, 



ANECDOTE,* 



Valcoub, jeune homme très-distingué par son 
esprit et par ses Sentimens^ voyageait dans 1^ 
Nord^ durant l'automne de 17 89. Il s'arrêti^ 
quelques jours à Breslau. II avait une lettre 49 
recommandation pour un riche négociant de 
cette ville, nommé M. Molten ; il se rendit cbe? 
lui, et lui remit sa lettre. M* Molten était 1^9 
homme de quarante-deux ans, qui joignait i 
beaucoup d'esprit naturel, une grande originalité 
de caractère, une extrême bonbomn^ie, et uneâme 
sensible et généreuse. Il avait rencontré dan$ 
sa vie beaucoup de fourbes et de fripons ; il avait 
aussi connu des gens véritablen^ent honnêtes; 
il n*estimait pas la multitude, mais il n'était 
point misanthrope, il croyait à la vertu. Son 
antipathie pour toute espèce d'affectation^ inr 
iluait beaucoup sur son extérieur qui pouvak 
déplaire et repousser, au premier coup d'œjl^ 

* Le fond ea est rrai ; Phéroïne est AUemaçde, et jeune 
encore. 
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son air était froid^ son ton sec, et même souvent 
brusque. Naturellement observateur, il avait 
remarqué qu'il faut, en général, se défîer de 
ceux qui ont des manières affectueuses, et qui 
s'empressent de montrer une grande sensibilité ; 
et voulant éviter tout ce qui pouvait ressem- 
bler à Texagération et à la fausseté, il tombait 
• , • 

communément dans l'extrémité contraire, il 
manquait fréquemment de politesse, et sa fran-r 
chise dégénérait quelquefois en rudesse. 

La lettre que lui présentait Valcour, était de 
rbomme du monde qu'il estimait le plus ; il la 
décacheta sur- le-cbamp, et la lut avec attention. 
Ou lui fesait de Valcour le plus grand éloge ; on 
lui mandait que ce jeune homme voyageait 
pour tâcher de se distraire de la perte d'un frère 
chéri. 

La figure de Valcour, sa pâleur, et la douceur 
de sa physionomie^ intéressèrent M. Molten^ 
Mon ami, en vous donnant cette lettre, dit-il, 
vous Ta-t-il communiquée ? Non, monsieur, ré^ 
pondit Valcour qui trouva cette question assez 
singulière^ je ne Tai point lue ; elle ne m'a été 
envoyée que cachetée, et ^ l'instant de mon dé- 
part : mais oserais-je vous, demander si elle. con- 
fient quelque chose qui doive vous étonner > 
^ Point 
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-^iPoîftt du tout, c'était une sîmphe curiosité. 
Comptez-vous rester quelque tems à Breslau } 
Huit jours. — On me mande que vous voyagez 
pour votre santé ? Oui, elle est un peu déran- 
gée. — Quel est le mal, dont vous souiFrez? — Ce 

n'est rien^ quelques maux de tête Valcour, 

que cet interrogatoire ennuyait, fit cette der** 
niere réponse d'un ton impatienté qui plut ex- 
cessivement à M. Molten, enchanté, d'ailleurs, 
que Valcour n'eût pas dit un seul mot de sa 
douleur de la mort de son frère. Monsieur^ re- 
prit-il ,en se déridant tout à fait, je vous supplie 
de regarder, ma maison comme la vôtres et de 
me faire l'honneur de dîner, dès aujourd'hui 
chez moi, si vous n'avez point d'autre engage- 
ment. Valcour ayant ^accepté l'invitation, M. 
Molten passa avec lui dans son salon. Ils y 
trouvèrent madame Molten, jeune femme de 
vingt- ans, d'une figure agréable et fraîche, et 
d'un maintien doux et timide. Elle était en- 
tourée de trois petits enfans beaux comme des 
anges. Ce tableau plut à Valcour, il le con- 
templa en silence. M. Molten lui sut encore 
beaucoup de gré de ne dire, à ce sujet, aucune 
fadeur. On se mit à table; la conversation fut 
animée entre M. Montel et Valcour qui, réci- 

B 3 proquement 
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proquement, furent très-satisfaits Tun de Tautre» 
Madame Mblten tie parla point, parce qu'elle 
lie savait pas le français ; d'ailleurs, sa timidité 
était leiLttéme : oti voyait qu'elle aimait tendre- 
ment son mari ; mais, en même tems, son res- 
pect pour lui, semblait aller jusqu'à la crainte, 
quand on ne savait pas que cette excessive dé- 
férfencfe n*étâit eti elle que l'efFet et l'expression 
d^une Vénération profonde, et de la plus vive re- 
connaissance. 

Deux jours après. M, Molten mena Valcour 
k sà tinàison de catnpagne ; Valcour y vit up beau 
portrait de fefnmfe qui le frappa, et questionnant 
Sur ce tableau, M. Molten répondit que c'était 
celui d^unie scteur qu'il avait eu le malheur de 
perdre. ValôOur soupira, et détourna la tête. 
Avèz-vttus des frères ? feprît M. Molten. A 
cette question, Valcour ne répondit que par un • 
Twn mal articulé, et, sur-le-champ, allant à la 
fènctVe, il î^ouvrit, et parla d'autre chose. M. 
Molten dont Valcour venait de gagner tout-à- 
fait le ccèur, Se rapprocha de lui, en disant : Cest 

« 

demain mon jour de naidsanc^, ma femme me 
donne toujours, à cette époque, une petite fSte 
dans cette maison ; je n'y reqôis que mes amis 
intimés, c*est- à-dire, trois pertonnes qui vien- 
dront 
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dront ici coucher^ ce soir : faites-^oioi la gi^cp 
de rester avec nous, et ^ ^e tous en aller qu'4* 
près demain. Vaicottr y consentit. La petite 
société aufvint; oh causa/ on iit une partie de 
wisH, on soupa, et Ton ae coucha À on^e heures. 
Le lendemain, on se rassembla pour déjeèner, ft 
neuf hcurœ, dans le salon. Madame Molten 
parut avec ses enfans qui offrirent des bouquets 
à M. Molten, et ce dernier, s'avanqant vers sa 
femme, la regarda avec une expression de sen- 
timent et d*attendrissement que Valcour n'avait 
point encore remarquée sur son visage ; mais ce 
qui fixa toute l'attention de Valcour, ce fut l'é- 
trange habillenîent de tnadanae Molten. Ses 
beaux cheveux blonds étaient tressés avec élé- 
gance sur sa tête, et rattachés par un* ruban 
blanc ; elle avait un joli spencer de velours vio- 
let, son cou était orné d*une chaîne d'or, et d'un 
superbe collier de perles fines ; et, avec toute 
cette parure, elle avait un yicujL \ihm jttpon veri 
d'une grosse étoffe de laine, et dont une demi- 
douzaine de larges trous étaient grossièrement 
raccommodés avec des pieceç de toutes couleurs. 
En considèrent ce singulier costume, Valcour 
fut d'autant plus surpris, qu'aucun des specta- 
teurs ne paraissait étonné. Il avait vu, tous les 

B 4 jours 
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jotirt précédens, madame Molten par&itemetlt 
bien mise, et il ne concevait pas. le motif qui 
pouvait rengager à se travestir de la sorte et à 
choisir un tel habit de fête. Cependant, n*osant 
questionner à ee sujet, la journée entière se 
passa sans que cette bizarrerie lui fût expliquée ; 
il observa seulement que M. Molten parut beau- 
coup moinç froid qu*à Tordinaire, et que, durant 
tout le jour,. il eut continuellement les yeux 
fixés sur sa femme. Enfin, après souper^ comme 
il fesait trèsfroid, on s'établit autour d'un grand 
poêle, et M. Molten, s'adressant à Valcour: 
J'admire votre discrétion, lui dit-il ; cependant, 
convenez que le jupon vert excite un peu votre 
curiosité. — Oui, je l'avoue, répondit Valcour, et 
je vous assure que vous me soulagez beaucoup 
en m'en parlant. — Ah ! reprit M. Molten, si 
vous aviez mes yeux, combien ce jupon vous 
plairait ! Ida (c'est ainsi qu'il appelait sa femme), 
Ida me parait ^toujours aimable ; mais avec ce 
jupon, qu'elle est touchante et belle ! ... En di- 
sant ces mots, les yeux de M* Molten se rempli- 
rent de larmes, et Valcour fut vivement ému. 
Les amis de M. Molten le pressèrent de conter 
son histoire à Valcour. Je le veux bien, dit-il, 
en regardant Valcour; vous êtes digne d'en- 
tendre 



tendre ce récit ; vous avez une âme Sensible. — 
Comment le savez- vous ? reprit Valcour en sou- 
riant.— Je m*y connais^ répondit M. Molten^ 
Enfin, puisque vous le desirez, je vais vous conter 
mon histoire: cette narration n'embarassera 
point Ida qui n'entend pas du tout le français* 
A ces mots, Valcour rapprocha sa chaise de M. 
Molten ; Ida prit son sac, et se mit à tricoter. 
Il y eut un moment de silence ; ensuite, M. 
Molten commença son récit dans ces termes : 

Il y a environ cinq ans que mes afFaires m'ob- 
Jigerent à faire un voyage à Berlin, au com- 
mencement de Tété. J'étais garçon alors. Quel- 
ques jours après mon arrivée à Berlin, je fus un 
matin, à sept heures, déjeûner dans un café» 
£n attendant le chocolat qu'on me prépare, je 
demande utie pipe, je m'établis dans un coin 
du salon où j'étais tout seul, et je me mets à 
fumer. C'était un dimanche. Au bout d'un 
quart - d'heure, une jeune fille de seize ans, 
fraîche comme une rose^ vint m'apporter mon 
déjeûner. Elle avait un air craintif et timide 
qui m'intéressa ; elle baissait les ypux, et posa 
sur la table, sans me regarder, le plateau qu'elle 
portait. Je suppose, lui dis-j^, que vous ne 
servez pas ici depuis long-tems. — Non, mon- 
sieur. 
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sîeur, je ti'y suis que depuis cinq J€mrs.«^Est*^ce 
votre première condition ?— Noo, inonsieur^ j'ai 
servi, pendant deux mois, avant de vciMf dans 
cette maison, une bien bonne dame « • . . Ici, la 
jeune fille fit istùe petite mine touchante, pour 
s'empéchér de pleurer. Et pourquoi, repris-je^ 
avez^vous quitté cette bon^ne dame?— Parce 
qu'elle est morte tout d'un coup. En disant 
ces paroles, la jeune fille se retourna, et me 
quitta en s'essuyant les yeux. Dans ce moment, 
une pauvre femme frappe doucement à la porte 
vitrée qui donnait sur la rue. La jeune fille se 
retourne, Kappençoît, et court vers la porte qu'elle 
cntr'ouvre: alors, voyant que cette pauvre 
femme qui demandait l'aumône, était enceinte, 
et qu'elle paraissait accablée de fatigue, elle lui 
donna quelques pièces de monnaie, et, Tinvi- 
taut à se reposer, elle la prend par la main, 
riutroduit dans la salie, et la fait asseoir sur une 
chaise, à l'endroit le plus ék>igné de la place 
que j'occupais. Après cela, elle va lui chercher 
un petit pain, et elle entre en conversation avec 
-die. La pauvre femnae lui conte qu'elle est 
prête d'accoucher, et qu'elle manque de tout 
pour eUe et pour l'enfant qui va naître. Elle 
«xpi'imc sur-tout, le désir d'avoir un jupon ; le 

sien 
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sien était tout à fait en guenille. .Oh bien 1 dit 
la jeune fille, nui maitresse en a, je ne sais corn* 
bien; je vais lui en demander un pour vous; 
attendez-moi ici. £n disant ces paroles, elle 
eort précipitamment. Elle fut près d'un quart- 
d'heure absente; enfin^ elle revint, mais à moitié 
déshabillée ; car elle avait ôté son habit des di« 
Tnanches, c'est-à-dire, une jupe d'indienne toute 
lièuve, qu'elle tenait ployée sur son bras ; elle 
n'avait gardé que le corsage, et son jupon de 
dessous^ tout usé, et tout rempli dé pièces, et 
qui est ce mtmt jupon vert qui vous a causé tant 

de surprise Dans cet endroit du récit de 

M. Molten, Valcour attendri, se retourna pour 
regarder madame Molten qui sourit -en rougis- 
sant, car elle vit bien que Fon parlait d'elle; tt 
M. Molten continuant sa narration : Rien, dit-îl, 
n'embellit un joli visage comme une ame bîen- 
fesante ! Cette jeune fille que je n'avais trouvée 
que gentille, parée de son habit des dimanches, 
ine. parut une créature angélique avec ce vieux 
jupon vert. Elle s'approcha de la pauvre femme 
en disant : Tenez, voilà un jupon. — ^Mais ce 
jupon, c'est le vôtre: vous l'aviez tout à l'heure? 
*— Prenez toujours.— Votre maîtresse a donc re*- 

ïusé de -m'en donner un ? — Hélas! oui. Em- 
portez 
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portez celilî-ci. — Il m*en coûte de vous dépoui^ 
1er ! — ^Je vous le donne de si bon cœur ! — ^Dieu 
vous récompensera de votre charité. — Où de* 
meurez-vous ? — Dans la rue Guillaume^ à côté 
de Tépicier. — C'est bon, quand je le pourrai, 
j*îrai vous voir; mais allez*vous-en, car ma 
maitresse va venir. Je ne perdis pas un n)ot de 
ce dialogue, quoique la jeune fille parlât tou* 
jours à voix basse. Fendant ce tems*là, je fu« 
mais, et j'avais Tair de ne pas faire la moindre 
attention à tout ce qui se passait à l'autre bout 
de la salle. La pauvre femme sortit, en empor-: 
tant la belle jupe d'indienne, et, presqu'au 
même instant, la maltress du cafë parut. C'était 
une grosse femme de trente ans, très-parée dès 
le matin, ayant des mirzas de . perles, une belle 
robe d'étoffe, une grande cbalne d'or au cou, 
noe physionomie refrognée, et des manières im^ 
pertinentes. La jeune fille, en l'appercevant, 
voulut se sauver par une autre porte ; mais sa 
maltresse la rappela, et, après lui avoir donné 
quelques ordres, fixant ses yeux sur \c jupon verti 
Qu'est-ce donc que cela? lui dit-jelle, d'un ton 
aigre ; comme vous voilà faite, et un dimanche ! 
Dieu me pardonne, vous vous êtes déshabillée ; 
mais quelle idée donc 1 à l'heure où tout le 

monde 
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monde va venir ! Etes-vous folle ? . . . . Voulez- 
vous bien répondre ? . . . . — Madame ! . . . . Eh 
bien ! madamey .... pourquoi avez-vods ôté votre 
habit ? . . . .—Madame ! . . . . — Ah ça, finirez* 
vous î qu'est-ce que cela signifie î .... A cha- 
que question, la niaîtresse du café s'animant da- 
vantage, et haussant la voix de plus en plus, la 
jeune fille, entièrement déconcertée, restait 
debout et immobile, sans pouvoir proférer une 
parole. Sa maîtresse, perdant patience, s'avance 
vers elîe, et lui donne un soufflet, en disant ; 

Imbécille! allez-vous rhabiller Mon dieu, 

inadame, reprit la pauvre petite, en pleurant, 
cela m'est impossible. ; . . — Comment, imperti- 
nente?. . . . Madame, pardonnez-moi; j'ai donné 
mon jupon d'iildietine, et je n'ai plus que celui- 
ci -^Quel fagot me faites- vous-là ? men* 

teuse, insolente, effrontée !..• Ici, ne pouvant 
plus me contenir : Elle ne ment point, dis-jc, 
en m'adressant à la d^me; en effet, éîle a eu 
pitié d'une infortunée prête d'accoucher, et ellç 
lui a donné son jupon, Sûrement, madame, 
vous approuverez cette action d'humanité : n'eu 
auriez<vous pas fait autant, à sa place ?. , . . A 
pes mots, Iç visage de la maîtresse du café se 

pouvrit, non (}e cette aimable rougçpr qui donne 

à rinho- 
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à rînnocence un charme si doux^ mais de cettu 
couleur d'éearlatt^ causée par la colère^ et qui, 
lur-tout, enlaidit la physionomie d'une femme. 
Oh ! chacun a ses pauvresy répondit-elle, et je 
n'ai pas la sottise de donner à des coureuses. 
Quant à vous, mademoiselle, poursuivit-elle en 
«'adressant à la jeune fille, vous pouvez chercher 
une autre condition. . . Allez faire votre paquet, 
et sortez sur-le-champ. ' Cette vilaine femme 
oubliait que la loi ne permet pas de renvoyer 
ainsi les domestiques."* La jeune fille ne ré- 
pliqua pas un mot, et disparut. Une autre ser- 
vante survint: je me levai, et je sortis; mais je 
fus dans une promenade voisine, où je m'assis 
$ur un banc. Au bout d'un quart-d*heure, je 
'vis paraître la jeune servante, tenant un petit 
paquet sous son bras, et se disposant à traverser 
l'allée où j'étais : je me levai, je fus à sa ren- 
contre ; elle fît un léger mouvement de surprise 
en me revoyant ; je m'approchai d'elle, et je lut 
-demandai où elle allait. Je vais, répondit-elle, 
pbcz une amie, pour la prier de me trouver une 
autre condition. Je m'en charge, lui dis- je: 
vcnez,^suivcz-moi. Mais, monsieur, vous ne me 

* En Allemagne, on est obligé de les prévenir trois mois 
d'avance. 

connaissez 



connaisses pM.-**^Je vous connais parfaitegient. 
-^Monsieur, je ne veux servir qu'une dame.— 
Vous me conterez cela tout-à-rhcure. Suivez- 
moi, vous dis^je. Elle obéit, quoiqu'avec un 
peu d'inquiétude* Arrivée à ma maison qui 
était sous les tilleuls, la jeune fille me dit : Est- 
oc ici chez ia dame P-^Non^ 'c'est chez moi,— 
Mais, monsieur, vous savez. . . . —Je ne veux que 
vous recommander à mon hôtesse. En .effet, 
je la menai dans la chambre de l'hôtesse que je 
priai de la loger et de la nourrir, en ajoutant que 
je payerais sa dépense, ensuite, je sortis, et je ne 
rentrai qu'à minuit. Le lendemain, je fis dire à 
lajeune fille que. je désirais lui parler; elle vint. 
Elle avait questionné l'hôtesse, et elle était tout- 
à-fait rassurée sur mon caractère, et sur mes in- 
tentions. Je la fis asseoir, et nous eûmes en- 
sembles, un assez long entretien. Elle m'apprit 
qu'elle s'appelait Zaîb ;* qu'ayant perdu ses pa- 
rens dès le berceau, on l'avait mise, dans son 
enfance, à l'hospice des Orphelines ; qu'elle 
n'en était sortie, que pour entrer au service d'une 
vieille dame qu'elle avait vu mourir ; qu'après 
cet événement, elle avait trouvé un asile, pen- 

• Ce nom, qui peut en France paraître romanesque, est en 
Allemagne, )e nom kplus or4in^re 4es servantes. 

daqt 
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dant^uelques mois^ chez une bonnéte Hngere 
de sa connaissance^ et qu*ensuite, la crainte 
d'être à charge à son amie, Tavait engagée à se 
placer dans ce café dont elle était renvoyée au 
bout de cinq jours. £fa bien ! Ida, lui dis*je, 
voulez- vous rester avec moi ?....— Ah ! monsieur, 
répondit-elle, si vous étiez une datne, ou seule- 
ment un vieillard ! .... — Mais,' Ida, j*ai trente- 
sept ans ; je pourrais être votre pcre, et je désire 
vous en tenir lieu.-— Monsieur, je ne veux.abso-^ 
lument servir qu'une dame. Nous reprendrons 
cet entretien : en attendant, recevez ceci pour 
vous acheter des habits. Mais, sur toutes choses, 
ne vous défaites point de votre Jupon vert ; je 
veux que vous me promettiez de le garder 
toujours.— Monsieur badine.— Point du touti 
J'exige que vous conserviez précieusement ce 
jupon. £n disant ces mots, je remis en sesmains 
la petite bourse que je lui présentais, et qui con- 
tenait d\yi frédérics d'or, et je la congédiai. Je 
m'établis à mon bureau, et j'écrivais, lorsqu'au 
bout de quelques minutes, Ida rentra, en tenant 
la bourse que je venais de lui donner ; elle s'ap- 
procha d'un air timide, et posant la bourse sur 
ma table : Monsieur, dit-elle, il n'est pas pos- 
sible que vous ayez voulu me donner une telle 

sommej 



iomxtA ; là voilà. — Pourquoi donc, pas fossihk ? 
«— Monsieur, c'est trop fort.... je n*ai rien fait 
pour cela. — Ida, reprenez cet argent, et lie m'in- 
terrompes: point ; j'écris des lettres d'afikircs.-*- 
Monsieur, c'est trop t cda n'est pas naturel.... 
Vous tLd>fet point d'argent ; j'en ai, je vous ea 
donne \ et vous ne trouvez pas cela naturel. K»..-*^ 
C*e«t <iue^^i.—- Quoi ? . . .Vous rougissez, et vous 
^vez raison; car je crois ^ue vous avez qadsjiat 
mauvaise pmsée. Ohl non, monsiçur, je vous as- 
sure. Ecoutez-moi : vous m'intéresse^, parce cfiie 
je vois ^ue vous êtes une fort honnête iHle, et 
vous devez, de votre côté> me rendre justice, et ne 
pas me soupçonner, sans raison, d'être \m aulbor* 
, neur, et ^pat conséquent un scélérat.*--0 Dieu ! 
nK>n8ieur. . . * —Eh bien ! reprenez donc cette 
bourse, et aHez*Vous-en. — ^Mais, monsieur, vous 
me donnez peut-être cet argent^ dans l'idée que 
j'entrerai à votre service, et. . . . — ^Kon, je ne 
prétends point par4à vous engager ; vous êtes 
parfaitement libre, et vous pouvez même, si vous 
le voulez, quitter cette maison dès aujourd'hui. 
*— Oh ! monsieur, vous êtes sibou que je me fie 
entièrement à vous. Ët>sùîement je resterai vo-, 
lontiers ici, tant que vous sere:^ à Berlin ; je 
vous demande la permission de vous aervir, d^ar-* 

C ranger 
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ranger .VOS chambres, et de travailler pour vous, 
si vous avez de l'ouvrage à me donner. — Cest 
bon, Ida, jevous rappellerai quand j'aurai besoin 
devons. Monsieur, me permettez-vous de sortir 
seulement pour une heure et demie ? — ^Volon- 
tiers, mais où îrez-vous? — ^Je voudrais aller 
acheter plusieurs petites choses. — Allez. A ces 
mots, Ida, très-attendrie, très-émue, prit la 
bourse, et sortit précipitamment; Un instant 
après, je chargeai un valet de la maison de la 
suivre, de loin, sans qu'elle pût s'en appercevoir, 
et de revenir avec elle, afîp de me rendre compte 
de ce qu'elle aurait fait. Ida rentra. Le valet 
vint quelques minutes après elle : je l'interro- 
geai ; il me dit qu'Ida avait d'abord été dans la 
rue Guillaume, à côté d'un épicier. ... Je devinai 
facilement que c'était chez la pauvre femme. . . 
Ida, ensuite,avait acheté différentes choses dans 
deux ou trois boutiques. Il était dix heures du 
ipatin ; je sortis, je me rendis chez la pauvre 
femme, je la questionnai, et mon attendrisse^ 
ment fut extrême, en apprenant que la généreuse. 
Ida lui avait donné quatre frédérics. Voulant 
achever de connaître cette intéressante créature, 
je fus à l'hospice des Orphelines, où l'on me 

confirma la vérité de tout ce qu'elle m'avait dit, 

et 
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et de pluSf on me fit Téloge le plus touchant de 
sa conduite et de son caractère. Je rentrai chez 
moi, j'y dînai; Ida vint me servir, je la revis 
avec un nouvel intérêt. Comme elle m*ayait 
dit le nom de son amie la lingere, je chargeai 
mon hôtesse d'aller chez cette femme^ et d*y 
prendre encore des informations sur Ida; et 
mon hôtesse me conta^ en revenant de ches la 
lingere, que cette dernière ayant manqué d'ou- 
vrage, et étant tombée malade, Ida l'avait soi- 
gnée, veillée, et même, avait vendu ses habits 
pour lui procurer de l'argent, chose que la lin- 
gère n'avait découvert que depuis deux jours : 
enfin, mon hôtesse s'était chargée de remettre à 
la bonne Ida^ quelqu'argent que lui envoyait 
son amie. 

Cinq ou six jours après, j'annonçai à Ida 
que mes affaires étant terminées, j'allais inces- 
samment retourner à Breslau. Aussitôt, Ida 
fondit en larmes^ Ida, lui dis-je, pourquoi pleu- 
rez-vous ? — Je serais bien ingrate, si je pouvais 
vous voir partir sans chagrin!.... — Ida, je 
suis digne de votre confiance, ouvrez-moi votre 
cœur, je veux vous assurer un sort, je veux vous 
établir; je vous donnerai une dot. Dites-moi 
donc si vous avez du penchant pour quelqu'un ; 

C2 je 
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je v(5tis mîaricraï avant mon <îëpàift.-^Nbn, hiolf. 
sfeùr^ je n*ai jpas encore pen^ âu mariage, et jb 
h*âi remarqué aucun gàrcon, je n*en connais pas 
<îu tont.'i— M aiô rapj^elez-vous bien .... -i^Moh- 
sieur^ je VoU& dis la vérité. — ^Quoi! personne 
cntdre ne vous a recberchée ? — Nôb, thonsîcùr. 
iii^e veûk vous trouver lin mâri.^-^Oh non, 
' tndnsieUr, je voiis en 'prîe....-i-Eh bien, vdulez 
vous rester avec moi, et mç suivre à Bi^shiu ?— ^ 
Oui) monsieur, car je vous respecte comme lih 
^tere. — ^Et moi, je vous aîttié beaucoup, parce 
que Voûâ êtes vêrttieusiej et que vous ftiteâ lé 
biett toihme on ddit lé faifè^ Sânà ôrgnéil; et âani 
VdUè tell Vânteo Je désire ih'atôcteîfer à voS 
bôi^hés actions ; anisi, je vôuà 'cfiarge d'annoncer 
à la pauvre femme de la rue Guillaume, quVHë 
•peut compter sur une pèhsîôn de douze fredé- 
rîcs par ^n : je luî en laisserai le Contrat avant 
de quitter Berlin. > Oh ! monsieur, s'écria Ida, 
zh joîgnant les deux mains avec la plUs tou- 
thante ekpressîon, mohsîelir ! . . peritrèttéz-moi 
'de ëortîr, sur-le-cftàïnp, pour luî anitohcér cette 
Ixônhe nouvelle. Eh disant cies pardlcà, tia iné 
•qùîttà, sans attendre de réponse. 

Le èurlenxiemàïn, là pauvre fthiirhe accou- 
cha d^une fille qub je tins ifiàt les ftfnts de bajpr- 

tème 



têm* avfip W^- •Tp flfiPPaî ^ r^n&Dt «ne la- 
yette qul(la çuÇ )e tUmt c}p portçr àl^ mçrf5,avçç 
quelqu'açg^nt^ pt h cpi^tnit ^ bonne forme» qne 
j*ay^i$ prpipis. En revenant de 1^ r^e Çruil* 

Iswme, Id^ fiit é|;wngfs«»çiit surprise de trouver^ 
d^p$ ^ c\ï?Lxiçkkxp, Hue grande çprb^iUe dpi^ Idr 
qui^le étdit un tcou^s^u PQOiptet» du Knge» des 
kiki^ d(f dam$^ des dentelles^ et une petite cas- 
sette ouverte» ponten^ quelques bijoux» et prat 

frédpric^ d'pr. J4« fut pbercher Tbôtesse ppfiV 
lui dppaandpr Bfturqwoi l'ftP »Fait ini^ tq^tp9 ç^ 

içlkf choses is^m $4 cb^mbre. L'bôtesae lui ré- 
pirodît q]u*e))e r^Qpwit» loais qu -çUp wvait œute? 
xçent %u^ c'était par mon ordi^* I^na ce «kh 
méat» je fis appeler Ida qui /int^ussit^» et qui 
me répéta la question qu'elle venait ds fiûre ft 
rt)dte8Be. Toutes ces choses» répondisrje» sont 
pour vou8.rrrPour ipoi, monsieur ?-rrrOui» elles 
mu3 sppartienpentTrrQcs robes d'étoiFe» des bi- 
jsiix» um quiantité d'or { . . «-rrEncore une fois» 
tout cp que j'ai &i^ mettre dans votre ch^uahr^ 
est à V4ws.rrrr£t qu'en ferai?je! . . • • Une' pauvre 
servante isomAe ipoî» s'habiller ainsi I quepea^ 
serait-jon L . . IVfûnsîeuF» vous voulez m'éprçu- 
ver ?• • , • «r^Fbint du tout: j^ hais les épreuves; 
elles supposent la défiaupc^^i^^Quelle est 4^no 

C 3 votre 
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votre idée? — Quelle est la vôtre ?..,•• Vous n'o- 
sez répondre ? Ida, vous avez encore une mau- 
vaise fensée. . . . — Non^ pas à présent, monsieur ; 

oh ! je vous respecte trop mais je crois que 

vous ne parlez pas sérieusement.— Vous voua 
trompez, et je vous en donne ma parole. — Mon- 
sieur, il m'est impossible. . • .—Point de refus, 
Ida, je les prendrais pour des soupqons injurieux. 
Je mérite votre estime et votre confiance. . . • — 
Ah ! monsieur, Dieu sait combien je vous ho- 
nore. . • • et du fond de mon âme. . . . — Prou- 
vez-le-moi donc. — Que faut-il faire ? — ^Accepter 
mes bienfaits, parce que mes intentions sont 
droites et pures. — Je vous obéirai, monsieur; 
mais vous n'exigerez pas que je mette des 
grandes robes de soie, des colliei» d'or et des 
pendeloques ? — Pardonnez-mot ; et même, je 
VOUS' prie d'aller, sur-lep-champ, dans votre cham** 
bre, pour vous y habiller avec la flus grande, la 
plus belle robe, dcne pas oublier de mettre les- 
colliers d'or et les pendeloques, ensuite, vous 
reviendrez ;' à neuf heures, nous souderons en«- 
semble.-r^Mon dieu, monsieur! . .•i^Pas un mot 
de plus ; allez, Ida. A cet ondre positif, doiiné 
d'un ton très-scvere, Ida, sans hésiter davantage, 
me quitta. Il était se|}t heures du soir, D'a- 

prè« 
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près mes invitations, deux de mes amis vinrent 
à huit heures ; je les mis au fait de tout ce quo 
je prétendais faire. Un moment après, survin- 
rent mon hôtesse et la lingere, amie d'Ida, que 
j'avais pareillement invitées à souper, mais sans 
les prévenir de mon dessein. Toutes ces per- 
sonnes étant rassemblées, j^envoyai chercher Ida. 
Ce fut une chose plaisante de la voir paraître, 
habillée en dame^ le tête penchée d'un air hon- 
teux, le sourire sur les lèvres, les larmes aux 
yeux, les joues colorées du plus vif incarnat, et 
ne sachant que faire de ses bras, de ses mains, 
et surtout, de la longue queue de sa belle robe» 
.... Sa confusion redoubla en appercevant la 
compagnie ; elle se cacha le visage, avec un pan 
de sa robe, en disant : Cest four obéir a mon 
maitre. Je m'avançai vers elle, et la prenant 
par la main : Mesdames, dis-je, en m'adressant 
à l'hôtesse et à la lingere, je vous présente ma 
pfomisey* et je vous invite à notre noce qui se 
eélcbrera'd'aujourd'hui en huit. A ces mots, les 
deux femme» firent une exclamation de joie ' 
Ida pâlit, rougit, en s'ecriant : Bon dieu, mon- 
sieur ! . ; . . Elle chancelait ; Je la soutins. . • Ida, 

* C'est l'cxpressiou allemande, ce qui signifie, prétendue 
OM future n 

C 4 reprîs-je. 
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reprU-ji9, y conscntez-^rous ? O monsieur ! ré^* 
pondit elleyen serrant fortement meç d^ux n)|tin$ 
dans les siennes. . . . Elle s'arrêta ; ses pleurs 
coulaient avec abondance, et tombaient sur mes 
mains; elle me regardait fixement, avec une qx*- 
pression qui me pénétrait ! . . . Après un instant 
de silence, tout -à^coup elle se précipite à genoux, 
en disant ; Non, monsieur^ non, cela pe ser^ 
point, on vous blâmerait; non, je n'abuserai 
point ainsi de votre générosités . . * ËUe parlait 
avec une extrême véhémence, car le sentiment 
lui ôtait absolument toute sa timidité. Je la 
relevai, et la conduisant près d*un canapé, je 
m'assis à côté d'elle. Ida, lui diishje, il eat cer- 
tain que si j'étais un prince, et que j'eusse la 
même manière de sentir, ce (serait toi\}ours vous 
que je choisirais pour ma femme ; mais comme, 
grâce au ciel, je ne puis qu'un bourgeois de 
Breslau, il me semble que je ne fais rien de sin* 
gulier^ çn épousant une roturière de Berlin. Je 
ne déclame point contre le$ gens qui ne se ma<!- 
rient que popr augmenter leur d^^iense, pour 
avoir une maison mieux meublée, des jardina 
plus étendus ; je désapprouve encore moins oelui 

qui^ séduit par les talens et la beauté, ne cher- 
che dans la compagne de toute sa vie^ qu^une 

bcllç 
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belle danseuse ou une grande cantatrice : pour 
fo^y je vûujais de rinnocence^ de Tingénuité, 
de b bonté ; le ciel m*a fait connaître Ida, et 
je l'en remercierai jusqu'à mon dernier soupir. 
Pour toute réponse, Ida se jeta dans mes bras» 
en appuyant et cachant sur mon épaule, son vi- 
sage baigné de pleurs. . . . La lingere et Tbôtesse 
vinrent Tembrasser; mes amis la félicitèrent 
avec attendrissement : le reste de I4 soirée 89 
passa délicieusement pour moi ; nos quatre con- 
vives prenaient une part sincère à notre bon- 
heur ; et Ida, se livrant naïvement à sa joje, ré- 
pétait à chaque minute, en me serrant la main : 
Ah ! que je suis heureusja ! 

XiC lendemain, notre bonne hôtesse se char- 
ge» du soin d^habiller et de parer Ida qui, mise 
avec goAt, parpt charmante â tous les yeux. 
Elle sortit en voiture pour aller dans la rue Gkiil- 
laume, &ire part de son mariage à la femme q\ii 
devait s'intéresser si vivement à son sort. La 
lingere eut, ainsi que l'hôtesse, une visite et un 
beau présent, et le soir, je soupai, tête à tête, 
avec Id^, 

Il fut décidé que notre mariage se ferait sans 
ancune cérémonie, dans mon salon, et que nous 
n'aurions à notre repas de noce que notre pas- 
tçur, et les quatre personnes que j'avais invitées. 
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La veille du jour âolemnel, Ida me deman- 
dant comment elle devait s'habiller le lendemain: 
Ida, lui répondis-je, nous n'aurons, pour témoins, 
que quelques amis qui savent tous les détails de 
votre histoire ; ainsi, ce que j'ai à vous proposer, 
ne doit pas vous paraître très-bizarre. Voulez- 
vous être mise de la manière qui vous sied le 
mieux à mes yeux ? . . . — Ah oui, celle-là seule 
peut me plaire. — Eh bien, mettez votre vieux 
jupon vert. ... Ce vieux jupon rempli de pièces! 
.... Ma chère Ida, c'est avec ce jupon que vous 
avez gagné mon cœur. Je vous ai prié de le 
conserver toujours ; il m'est si cher, que je veux 
le consacrer : je veux que vous le portiez le joue 
de notre noce, et chaque année^ le jour de ma 
naissance. Je ne vous dirai point de ne pas 
rougir de porter un vêtement q.ui vous rappel- 
lera une honorable pauvreté ; je serais plutôt 
tenté de craindre que vous ne puissiez lé porter 
sans orgueil, car il vous retracera aussi l'action 
la plus charitable et la plus vertueuse. Vous 
n'êtes pas la première jeune fille dont l'amour 
ait changé la destinée ; mais il en est très-peu 
qui, comme vous, n'aient dû leur fortune qu'à 
la seule vertu. Soyez donc toujours humble, 
bonne et sensible ; soyez toujours la bienfesante 

Ida, 
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Ida, conservez-etl le nom, les sentimens et les 
mœurs; pour moi, loin de vouloir dissimuler 
votre naissance et votre état, j*en instruirai, avec' 
plaisir, mes parens et mes amis, je m'honorerai 
de vous avoir choisie ; mon affection pour Ida, 
prouvera mon amour pour la vertu. Mainte- 
nant, répondez-moi : consentez-vous à mettre 
demain \t jupon vert? Oh ! de tout mon cœur, 
s'écria vivement Ida, je Taime aussi » puisque je 
lui dois tant ; et sans la crainte de Tuser tout 
à fait, je voudrais, à présent, le porter tous les 
jours. 

En effet, Ida^ au grand déplaisir de la lingerè 
et de l'hôtesse, se maria le lendemain avec le 
jupon vert, pour toute parure ; mais après la bé- 
oédiction nuptiale, je la priai de céder aux désirs 
de ses deux amies ; le Jupon vert fut emballé, et 
Ion revêtit Ida de ses plus beaux habits. Je res- 
tai encore quelques jours à Berlin, ensuite je 
partie pour Breslau, avec ma femme. Dans les 
deux premières années de mon mariage, je m'oc- 
cupai beaucoup de soin d'achever l'éducation 
d'Ida : cette éducation avait été fort bien com- 
mencée, à mon gré, dans l'hospice des Orphe- 
lines de Berlin. Vous avez pu connaître les 
principes et les sentimens d'Ida ; elle avait d'ail- 
leurs 



leurs une bellp ^criturp, ^Ile cpmptsitt Um, fiRc 
^imai^ le tfav^i) ; j'açhei^ai de for^^er s^ raison 
p^r de bonnes lectures p\ m\Q 9pciétp bi^n cbpîr 
(Me, jet je cpnnus qu'il jsst bi/en facile d'étendre e( 
i}fB perfectionner pn ie8|)ri( q.u^ ripn n'a pu gâter^ 
lorsqu'il est réuni à \me âme «cn^ible efr pwrc. 
Idfl ^t aujourd'hui pour ïïuh, non*SisuIeipent, 
}ine compagne doi^ce, artteatîvc et ebérie^ une 
boi^oe rnéi)pgere, mm une amis utile que je 
ppis çpnispUer âviec fruit, sur tout ce qui m'in? 
lére^e. ^nfip, je pie suia msijfié pour être beur 
reux dans mon intérieur, et ce vœu si naturel^ 
et formé si r^rp09tent, est parfaitement exaucé. 

M. Molten ay^nt pessé de >pa|ier, Valcour se 
retourna du coté c^'Ida, et mettant qn genou çii 
terre devant eile, il s'inclina, sgisi^ un pan du 
jufpn vert sur l^q^el il apppya sa bouche s et 
jamais le bas de la jupe magnifique d'une reÎRie, 
op d*une iippératrice, ue fut bpisé pvec {dus di9 
respect et de vénération. 
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L'AMANT pEROUTE. 



L'AMANT DEROUTE, 



Le jeune comte de Rosenthall, après avoir re- 
cueilli la riche succession d'un grand-oncle, se 
hâta de terminer toutes ses autres affaires, afin 
de quitter l'Allemagne, et d'entreprendre un 
grand voyage. Avec une ' fortune considérable, 
un esprit cultivé, un ardent désir de s'instruire, 
et une parfaite indépendance, il était tout simple 
qu'un Allemand de vingf-six ans qui n'avait ja- 
mais quitté son pays, fût occupé, depuis long- 
tems, du projet de voir l'Italie, la France et 
l'Angleterre. Rosenthall résolut de commencer 
d'abord par la France, qui, à cette époque, était 
gouvernée par le directoire. Il partit suV la fin 
du mois de mars. Il voyagea rapidement^ et il 
arriva à Paris au mois d'avril; malheureusement 
pour lui, c'était à une époque où l'on arrêtait, 
oii l'on déportait prodigieusement. Rosenthall 
n'avait qu'une lettre de recommandation pour 
une personne que l'on venait d'envoj^cr à Ca- 
ycnne. Il se permit de censurer les mesures ri- 
goureuses 
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goureuscs prises par le gouvernement; il fut 
épîé, dénoncé, et enfin arrêté ; vingt-quatre* 
heures après son arrivée, on le conduisit au Tem- 
ple. On l'enferma dans une chambre vaste et 
propre qui contenait six autres prisonniers parmi 
lesquels Rosenthall distingua, sur-le-champ, un 
homme .de cinquante ans, ti^une figure intéres- 
sante et noble, qui, seul à Técart» assis auprès 
d^iine petite table, lisait avec tant d^attention^ 
qu'il se leva sans discontinuer sa lecture^ lors- 
qu'il entendit entrer un nouveau prisonnierii 
Riecf souvent n'excite la curiosité comme ceux 
qui n'en montrent aucune ; le dédain irrite et 
repousse, mais la sérénité de Dnsoucrànce a je 
ne sais quoi d'original qui peut réveiller et piquer 
l'amour propre* Après avoir requ les complimens 
de ses compagnons d'infortune, après avoir ré* 
pondu à mille qu'estions^ites à la fois, Rosetr* 
thall demanda, tout bas, le nom du prisonnier si- 
lencieux qui lisait à l'autre extrémité de lacbam-^ 
brc; on lui apprit ^u'il se nommait Dârmond^ 
et le comte, au bout de quelques itiinotes, fut 
^'asseoir auprès de Darmond qui continua sa lec-» 
ture, sans faire la moindre attention à lai; dans 
cet instant la porte s*ouvrit, et une jeune per- 
^onne^ d'une figure ravissante^ entra précipitam^ 

. ment 
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tirent datih la chambre, et fat se jeter dans les 
bras de Darmond. Cétait sa fille. Oh ! corn* 
bien le père de ci^tte charmante inconnue parut 
alors plus iiitéressant aux yetix du comte! '^ Mn 
obère Léontihe, dit Darmond, conlment avez- 
Vous obtenu la pe^-mission d'entrer ici ?— Ah ! 
tnoB pere^ comment aurait- on pu me la re- 
fuser! • . •** Aces mots^ les yeux de Darmond 
so rehiplirent de larmes^ sa fille se pencha sur 
son épaule^ ils se parlèrent tout bas, et le comte 
éttïxx, s'éloigna d'euk par discrétion. Tous Ijbs 
prisonniers avaient l'es yeux fixés sur la char- 
niante Léontine, mais Rosenthall, sur-tout, la 
contemplait avec cette admiration et ce trouble^ 
présages certains d'un sentiment passionné. Il 
est rare que dans la jeunesse, une première en- 
trevue, accompagnée de circonstances intéres- 
santes et extraordinaires, ne fasse pas naître 
Tamour, quand les deux personnes sont égale- 
ment nednarquables par leurs agrémens extérieurs. 
Rosenthall était jeune etbeau,Léontine s'apper- 
çut de l'impression qu'elle fesait sur lui, et lorsque 
la conversation devint générale, il fut le premier 
auquel elle adressa directement la parole; il 
ientit vivement cette distinction : on sait si bien 
apprécier ce qui touche le cosiur ! Léontine resta 

D plus 
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plus de trois heqres dans la prison, tt-tn s'en aU 
lant, elle promit à son père de revenir le lende- 
main à n)idi. Rosenthall fit, le soir même, une 
heureuse découverte. Darmond désirait jouer 
aux échecs, et ne trouvait personne pour faire sa 
partie. Le comte s'offrit avec empressement, et 
fut accepté avec reconnaissance. Le jeu fini, les 
deux prisonniers se questionnèrent mutuellement 
sur les causes de leur détention, et tous les deun 
étaient, à cet égard, de la même ignorance. 
Vous avez des amis, dit le comte, qui sans doute 
obtiendront promptement votre liberté. Pour 
moi, étranger, sans parens et sans connaissances 
dans ce pays, je ne vois pas trop comment je 
pourrai sortir d'ici. La justice ne prévient per- 
sonne, elle est si belle, qu*en ef&t ^Ue mérite 
bien qu'on lui fasse des avances, elle veut être 
demandée et sollicitée. — £b bien ! reprit Dar* 
mond, je la demanderai pour vous, et prompte^ 
ment, si, comme j'ai lieu de Tespérer, je recouvre 
ma liberté sous peu de jours. Ah ! monsiejiir^ 
s'écria Rosenthall, que je serais beureux de voua 
aivoir une obligation î . . . 

Léontine revint le lendemain, oHe trouva 
aoQr peire et le comte, déjà intimement liés, car 
en prisonj les liaison» se forment aussi prompte- 
ment 
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iihent qu^en voyage et aux eauic. Leontine ap- 
portait de bonnes nouvelles ; on lui avait promis 
que son père serait mis en liberté sous quinze 
jours, on reconnaissait sa parfaite innocence; 
mais on sait que dans les tems, de révolution, il 
ne faut pas se presser de réparer une injustice. 
On causa gaiment, Leontine fut charmante; elle 
avait un sourire enchanteur, et ce sourire disait 
tant de choses! Rosenthall y trouvait de si douces 
réponses! cette matinée acheva de lui tourner 
la tête. 

Léontiiie resta jusqu^à six heures du soir, et 
en s^en allant, elle dit tout haut à son père : ^ 
Melcy arrive de bonne heure, je reviendrai de- 
main avec lui. Après le départ de Leontine^ 
Rosenthall proposa à Darmond une partie d'é- 
cbecs, et tandis qu'il arrangeait les pièces ; *^ sa* 
vez-vous, dit Darmond, quel est ce Melcy dont 
parle ma fille ? c'est mon gendre futur . . . — 
Votre gendre, reprit Rosenthall, avec une ex* 
trême émotion ! • . •-*-Ouî, un jeune homilie 
charmant, notre parent, il est le neveu de mon 
Gousin'-germain, mon ancien compagnon de coU 
lége, lîion ami intime, qui a fait une grande for- 
tune dans nos îles: en repassant la mer pour re- 
venir en France, il a été pris par les Anglais; ce- 

D 2 pendf •"* 
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pendant doQs espérons qu*il recouvrera bientôt 
da liberté, et nous n'attendons que son retour 
pour célébrer le mariage. • . . Mais jouez donc, 
continua Darmond. . , . *' Le pauvre ftosenthaR 
soupira, et poussant tristement un pion : ^^ ce 
mariage, dit il, n*est pas seulement de convç^ 
nance» il est sans doute aussi d'inclination h « « 
— Assurément, ils s'aiment tous les deux pas* 
sionnémcnt. Melcy est le plus aimable jeune 
homme !• . • mais ne voyez-vous pas lé coup qui 
vous menace?, . . vous y attendez- vous ?-^Hélast 
non.— Vous perdez votre dàme«~Oui . • . je 

perds tout -*-Voii8 jouez si bien, comment 

a^e^-vous pu faire ur>e telle faute î— Ils s'auhént 
donc depuis long-tems î— Depuis TenÈmce, et 
cet>acAour est accompagné d'une àmitiê si tendre, 
d'une confiance si intime !.. .Vous venez de 
faire là un nmuvsîs coup, échec au rdî.-^Et. ... 
ce mariage, dites- vous, se fera ?.. .—Certaine- 
ment, au plus tard. dans deux mois.\ . . —^Dans 
deux mois ! . . «—-Echec et mat." 

Roscntbàll ne demanda point de revanche, 
il se plaignit d'un violent liial de fêté, et, se re- 
tirant dans un CQtrï de la chambre, il garda tout 
le reste du jour le plus profond silence. H 
était égalemetvt surpris» affîigc et piqué, surtout 

quand 
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wquand il se rappelait les sourires de Léontine. 
Peut-on sourire ainsi, se disait-il, à celui qu*on 
n*ainie pas, et quand on en aime un autre! Quoi ! 
cette expression sî tendre, et qui paraît si naive^ 
n'est-qu'une niîne, ou pour mieux dire, un piégel 
quelle coquetterie, quelle fausseté ! . • .Voilà les 
Françaises]. .., Ah! pourquoi faut-il quêtant 
de grâces soient réunies à tant d'artifices !.. . . 

Roscnthall se coucha de très-bonne heure, 
a£n de se débarrasser de toute conversation, et ne 
pouvant dormir, il se leva avec le jour. Cepen- 
dant il se promit de dissimuler son chagrin, et 
d'employer toute sa raison à se guérir d'un senti- 
ment sans espérance, et son dépit même lui per- 
suada qu'il pe lui serait pas difficile de surmonter 
un penchant si nouveau. II prit la résolution de 
montrer à lliépntinq beaucoup d'insouciance et 
de légèreté; il ne s'avouait pas qu'il avait envie 
de rétonner et de la pîquer, mais il trouvait, 
dans ce projet, la seule consolation qu'il pût re« 
cevoir. 

: At dix heures du matin, on vint annoncer 
Melcy oui p^rut' un instant après. C'était, en 
çffe^, y n jeune homme de la figure la plus agré- 
iiAe^ et dont les manières étaient remplies de 
ffraçes et de douceur. Après avoir causé un 

D 3 * ' quart 
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quart d'heure avec Darmond^ il s'avancja vers 
Kosenthall qi^i requt, avec autant de sécheresse 
que. d'embarras, le complimept qu'il lui adressa. 
Léontine survint» Rosenthall aifecta un air très» 

• 

dégagé, et s'asseyant auprès d'elle^^ il saisit un 
nioaient où tout le .monde parlait à la fois, pour 
la féliciter sur son prochain mariage; Léontine 
le déconcerta en répondant avec simplicité et 
^^ntiment pour Melcy, dont elle fît en peu de 
mots un éloge touchant. Comme Léontine e^ 
Melcy de valent aller faire plusieurs courses utiles 
à Darmond, leur visite fut courte, ils sortirent 
ensemble. Léontine, le soir, revint seule, et elle 
apprit à Rosenthall, que Melcy qui avait plur 
scieurs amis puissansj ferait aussi des démarches 
pour lui; Rosenthall remercia froidement, et 
avec un tel embarras, quHl ne put achever son 
compliment; Léontine qui avait les yeux fixé$ 
sur lui, sourit, et il y avait dans c^ sourire,, tant 
de douceur et de sentiment, q\ie Roseathall fut 
au moment de le lui reprocher comme une per- 
fidie; pouvant à peine se contenir, il s'éloigna 
brusquement. Les jours suivans, Léontine et 
Melcy revinrent régulièrement, et témoignèrent, 
à l'envi l'un de l'autre, le plus vif intérêt à Ro- 
^ntball, Melcy sur-rtout, paraissant vouloir, se. 

lier 



!îcr întîmement avec lui, s'occupait tellement de 
ses affaires, que Rosenthall, malgré toute son 
humeur^ ne pouvait se dispenser de lui montret 
beaucoup de reconnaissance. Enfin, au bout de 
trois semaines, Melcy, un matin, vint annoncet 
aux deux prisonniers qu'ils étaient libres, il em- 
brassa le comte et te félicita avec une grâce et une 
sensibilité qui touchèrent vivement Rosenthall. 
Je pars pour la campagne^ lui dit Darmond; il 
fcut, mon cher comte, qucf vous y veniez avec 
nous; Melcy joignit ses instances à celles de 
parmond, et Rosenthàl! se laissa entraîner et les 
suivit Au bas de Tescalier on trouva Léontîne 
qui, transportée de joie, se jeta en pleurant au 
cou de son père ; ensuite, se retournant vers 
Rosenthall et Melcy, elle leur dit, à l'un et à 
l'autre, les choses les plus ainjables, et avec le 
ton de la sensibilité la plus vraie. On quitta la 
prison, on monta en voiture, et Ton partit pour 
F^anconvîlie. Après avoir fait cinq lieues, on 
arriva dans un château charmant, situe dans la 
ràllée de Montmorency, et qui appartenait à 
Darmond. 

Plus Rosenthall observait Léontîne et Mel- 
cy, plus il se confirmait dans l'idée qu'ils s'ado- 
raient, IMtelcy qui lui .montrait une extrême 

D 4 amitié. 
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-amitié» lui parlait sans cesse de Léontine» et touf 
jours avec enthpusiasme. Rosenthall n*avait 
pips l'ombre de Tespérançe; né^pmojns^ il ne 
pouvait vaincre une passion, d*aqtant plu^vive 
qu'elle était la premier^; de sa vie. D'ailleurs^ 
Dfialgré tout l'att^cheTnent de Léontine pour 
Melcy» il remarquait, avec autant dç» trouble que 
de surpris^) que Léoptine, froidement polie pour 
tous les hommes qui yenaiçqt çhee son pere^, 
était naturellement d'une réserve excessive ; et 
cependant Rosenthall la yoyait pour luî, renipjie 
de grâces, de charmes et dç; prévenance, Mclcy 
même^ n'obtenait pas d'elle de pli^s doux sourires 
et un accueil pIps aimable. Quelquefois Ro- 
senthall osait penser que ]jépntine> sansi se IV 
vouer» sans peut-^tre s'en doutçr, avait du pen-» 
chant pour lui ; çpais il avait upe graode obli- 
gation à Melcy, ce dernier lui témoignait une 

• 1, - t 

confiance et une amitié touchantes:: RoseQtball 
eut horreur de l'idée de le supplanter, et il prit 
la résolution de s'arracher, sans délai,. à des dan- 
gers qui menac^aient également son npps j^ sa 
vertu. Il était depuis huit Jours à FranconvLléj^ 
lorsqu'il annonça que de$ affaires l'ol^ligeaient à 
partir le lendeniain.* Après avoir déclaré çç 
dessein à Darmond qui le comL-ttit vainement. 

il 
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ti fut cheFpher Léontînc et Melcy pour leur fait» 
sp§ adieux. Il les trouva tête-à*téte dans le sa- 
lon; nmis quelle fut son émotion, lorsqu^à Tan- 
nonce de son prochain départ, il vit LéontiiiW 
pâlir !. • • ^* Quoi ! s'écria Melcy, nous quitter si 
brusquement! et pour quelle raison!! — Il m*est 
survenu une aflfaire importante. , . : — Quelle af- 
faire? — C^ détail serait trop long. — ^Mon cher 
Rosenthall, j'ai trop d*amitié pour vous^ vous 
m'inspirez trop de confiance^ pour n'avoir pas le 
droit de vous questionner. Ce prompt départ 
fn'inquîete, que vous est- il donc arrivé î-^Riea 
(le fâcheux, mail je vous assure, je vous proteste 
qu'il faut absolument que je parte. — Pourquoi 
donc ce mystère î*^ A ces mots, pour toute ré- 
ponse, le comte baissa les yeux en soupirant^ et 
liéorUî ne .prenant la parole: "Ne voyez- vous 
pas, Melcy, .diti^lle, qtietout simplement M. de 
Rosenthall s'ennuie à la campagne, et qu'il veut 
aller à Paris^-^-^Ah î mademoiselle, reprit vive- 
ment Rosenthall^ a'ajoutez paa au chagrin trop 
sensiUeoqae j^épuouvc. . '^ Il s'arrêta, croyant 
qu'il venait de se trahir, car ses yeux étaient rem- 
plis de pleurs^ . . . Il n'osait ni les relever, ni par- 
ler, ne doiutant point que Léontine et Melcy 

p'eussent enfin pénétré son secret. " Non, non, 

dit 
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dit Meîcy, an ne s'ennuie point avec des amîS 
§inceres, oui, Rosenthall se plaît avec nous, j*cn 
fiuissûr. . . . —J'aimerais à le croire, dit Léon- 
tine.V Elle prononça ces paroles avec un son de 
voix qui Tetentit jusqu*au fond du ctBur de Ro- 
senthall ; il mît ses deux mains sur son visage, 
et il fondit en larn>es. Après un moment de si- 
lence, Melcy saisissant et serrant afièctueuse^ 
ment Ja main du comte : " Cher Rosenthall, lut 
dit-il, je vois qu'il s'agit d'un secret qui ne vous 
regarde pas, car s'il vous était personnel, vous 
nous le confieriez, ainsi, je ne vous presserai 
plus de vous expliquer, mais accordez-nous en- 
core quinze jours. . . . Oh î ne nous refusez pas, 
«jouta Léontinc. . . . — Grand dieu ! s'écria Ro- 
scnthall, qui pourrait vous résister !. • ." Dans ce 
moment, Darmond entra, on lui annonça que 
Rosenthall ne partirait point, Darmond l'embras- 
sa, et se tournant vers Melfiy : ^* Vous allez, dit* 
il, aujourd'hui à Paris, il faut qqe vous y meniez 
le comte, car jusqu'ici nous n'avons pensé qu'à 
nous, sans songer qu'il ne connaît de Paris que 
It'Tempk et le Musée qu'il visita le lendemain 
de son arrivée. Il n'a vu ni les spectacles, ni les 
promenades, vous pourrez aqjourd'hui le mènera 
rOpéra et à Frescati, . . . —-Non, non, interrom- 

pit 
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pit Rosônthall, laissez- moi passer à Francon-» 
ville les quinze jours que je vous consacre, souf- 
frez que je n'en perde rien, ils ne s'écouleront 
que trop vite !". • Léontine remercia Rosenthall 
par le plus tendre regard, et Melcy partit 
seul. 

Plusieurs personnes vinrent de Paris pouF 
dtner» Léontine parut plus gaie qu'à son ordi* 
paire, et plus aimable que jamais pour Rosen«* 
tball. £n sortant de table, elle fut obligée, par 
Tordre de son père, de jouer au wisck, et Ro- 
saithall descendit dans le jardin. En réfléchis^ 
sant à tout ce qui venait de lui arriver, il ne put 
concevoir comment Melcy n'était pas éclairé sur 
le véritable état de son cœur, il sentait qu'à sa 
place il éprouverait la plus violente jalousie, 
Léontinc-avait pâli !. . • Comment Melcy n'avait- 
îl pas remarqué son trouble et celui de Rosen- 
thall I comment les discours, l'embarras et les 
pleurs de Rosenthall pouvaient- ils laisser le 
inoindrc doute sur le secret qu'il avait refusé 
de confier ? Cependant Melcy n'avait pas mon* 
tré la plus légère surprise; son air, son main-* 
tien, ses discours et sa conduite annonçaient 
une parfaite sécurité, et une ignorance entierô 

des sentiruens de Rosenthall i sans doute, qu'il 

comptait 
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co^tnptaît tellement sur le cœur de Lcontînc^ 
que non-seulement il était inaccessible à la ja« 
loiisie, mais quMl n'admettait même pas la possi- 
bilité qu*un homme raisonnable pût devenir 
amoureux d*elle. Léontine paraissait encore 
plus inexplicable à Rosenthall; des regards en 
amour trompent moins que des discours, et 
^'expliquent aussi clairement; et ceux de Léon-^ 
tine étaient si tendres, si expressifs ! elle avait 
tant d*esprit et de finesse, elle avait si bien Tair 
de comprendre Rosenthall ! elle paraissait d'ail- 
leurs si éloignée de toute espèce de coquetterie ; 
enfin Rosenthall Tavait vue rougir, pâlir et s'at* 
tendrir; mais, d'un autre côté, elle montrait 
toujours les mêmes sentinriens pour Melcy, le 
xnèmç plaisir à le voir, le même empressement 
à lut parler en particulier ; elle avait toujours 
quelifjQe secret à lui dire à Toreille; sa pré- 
sence, loin de la gêner jamais, paraissait lui 
être agréable dans tous lés instans. Absorbd 
dans ces diverses réflexions, le cornte se pro- 
menait à pas lents dans une nombre allée de 
marroniers, lorsqu'il entendit marcher derrière 

' • •• . , • 4*." t '• ' i 

lui. Il se retourna et tressaillit en appcrcevant 
Léontine: elle *ét«iit seule, elle s'avançait, il* 
allait se trouver sans témoins avec elle : quel 

cv':;ncnicnt !' 
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événement ! .... un premier tête-à-tête avec 
Tobjet qu*on aime^ est une époque dans la vie 
. , < . Rosentball était bien décidé à se taire^ mais 
cett€ idée ne put afiàiblir le charme de cet in- 
stant de trouble et de bonheur. Léontine a*ap« 
procha d'un air timide; on ne parla d*abord 
que de choses indifférentes, ensuite^ on garda le 
fiilence, car la conversation tombe facilement^ 
quand on veut dissimuler ce qu'on éproove^ et 
qu'on est trop préoccupé des ses pensées pour 
trouver autre chose à dire. An bout de TaUée, 
était un parterre rempli de fleurs qui exhalaient 
nn parfum délicieux ; le jour commençait à 
tomber, Léontine s*assit sur un banc, et Rosen-* 
thall restant debout, die le pria d'aller cueiiiir 
une tubéreuse; il obéit, et revint s^asseoir au- 
près d'elle. Après avoir vanté la douce odeur de 
la tubéreuse, on retomba dans un profond si- 
knce. Enfin, Léontine reprenant la parole: 
" Vous êtes bien rêveur," dit-elle. Cette re- 
marque assez simple et très-juste^ fit frissonner 
Rosenthall : " Moi, rêver près de vous, reprit-iî 
d'une voix tremblante.— Et pourquoi pas ? — -Àhl 
je n'oseraisi. . . • —Je ne m'en fâcherais point.— • 
Je le crois. . .l'indiffcrence ne se blesse, ne se 
ipnnalise de rien. — ^L'indifférence ! quel est ce 

language 
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langage dont l'amitié pourrait s^pfl^tiser ; mais 
avoQc;2 la vérité, vous vous repentez d*avôîr 
cédé à nos instances, Tidée de passer encore 

quinze jours ici vous effraie — Elle doit, en 

effet, X£i effrayer. . . . oui, voilà le mot que je 
n*eusse osé dire, c'est vous qui l'avez prononcé. 
-—Ainsi donc, vous convenez franchement que 
vous brûlez de nous quitter ?" Rosenthall vit 
dans cette réponse une mauvaise foi qui lui dé- 
plut^ et regardant fixement Léontine : '^ Le 
croyez-vous ? dit-il, d'un ton un peu sévère. Oh 
non, reprit vivement Léontine, et si je le pen- 
sais, je "chercherais à me tromper moi-même sur 
une si triste vérité.—- Grand dieu ! s'écria Rosen*^ 
thall avec transport ; il s'arrêta, saisit une des 
mains de Léoatine, la «erra fortement dans les 
siennes, et se levant brusquement, il s'arracha 
d^auprès d'elle et disparut. Il fut rêver en liberté 
à l'autre extrémité du parc« Il ne pouvait plus 
douter des sentimens de Léontine, il était même 
clair qu'elle voulait les lui faire connaître^ mais 
quels étaient ses projets et son espoir ?• tout se 
préparait pour son mariage avec Melcy ; les 
dernières lettres d'Angleterre annonçaient que 
l'oncle de Melcy serait en France sous un mois, 
et la noce devait se faire le lendemain' <le son 

arrivée. 
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arrivée. Cependant Léontine étah calme, satis-* 
faite et gaie, elle présidait elle-même aux apprêts 
de son hymen ; Rosenthall Tavait entendue, la 
veille^ commander sa robe et sa parure de noce^ 
Comment concevoir une telle conduite, d'une 
personne remplie de délicatesse, de sensibilité^ 
et qui montrait d'ailleurs des principes si se-* 
vères et si purs? Rosenthall se perdait dans c€9 
réflexions ; mais la certitude d'être aimé^ lut 
fixirnissait un sujet de rêverie bien plus intéres- 
sant: non, se disait-jl, je ne manquerai point 
aux devoirs sacrés de la reconnaissance et de 
Thospitalité. Léontine qui ne peut que soup^ 
qonner tnes sentiment, n'en recevra jamais l'aveu^ 
je partirai, sans avoir goûté la consolation de lui 
ouvrir mon cœur ! mais que dîs-je ! n'a-t-elie pa» 
lu dans ce triste cœur, ne serai-jc pas récompensé 
éé mon silence par son estime ! elle m'aime z 
ne se dira-t-elle pas tout ce que je suis forcé de 
taire !. • . . Elle m'aime ! je suis aimé de Léon- 
tine ! je puis gémir de mon sort, mais je doitfda 
moins m'en enorgueillir. . . . 

Rosenthall était encore dans le parc à dix 
heures, quand on vint l'avertir qtie l'on servait 
' le souper. 

Il revit Léontirie ?vec unei vive émotion 

iquî 

A 
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quî s'accritt encore, en remarquant quVlle s^étàît 
parée de la tubéreuse quVIle tenait de sa main* 
A table, Léontine le fît placer à côté d'elle^ et 
pendant tout le souper, elle ne fut occupée que 
de lui. Darn)ond qui se trouvait en tiers aveô 
eux» n*appcrçut rien d'extraordinaire dans ]eur 
maintien et dans leurs disdours. Avec de Tesprit^ 
et le caractère le plus loyal, DarnK>nd était un 
de ces hommes qui n*ont jamais appliqué qu'aux 
affaires la faculté de réfléchir et d'observer, et 
qui, d'ailleurs, spectateurs distraits et nonchalana 
au milieu de la société, n'y voient bonnement 
que ce qu'on y veut montrer, n'y comprennent 
que ce qui s'y dit clairement et sans voile ; ma« 
nierc d'être qui ressemble un peu à l'imbécillité^ 
mais qui, lorsqu'elle est réunie à quelque sorte 
de mérite, est plus utile que la fînesse et la pé* 
nétration qui font tant d'ennemis : tout le 
monde aime ces gens-là, ils sont si peu gênaiis f 
on peut impunément tromper, intriguer en leur 
présence ; fussent-ils durs et vicieux, on ferait 
encore l'éîoge de leur parfaite bonié: mais les 
gens qui savent entendre et voir, sont bien dan^ 
gereux et bien michans. 

Après le souper, Rosenthall perditv de suite^ 
contre Darmorid^ trois parties d'échecs^ ce qui 

2 fit 



fit dire à Darhioildv ^u^il avait uh jeu singui* 
fièrement inégaJ^ car îl Tavait vu jouer souvent^ 
ajouta-t-^il, d'une manière tapérteure. 

lie lendemain, Léontiae, au déjeûner, pON 
tait encore la tubéreuse qui, cependant, était un 
peu fenée. .Mélçy revint de Farts, et, suivant 
Tubage, il pi^scuta à sa future épouse; un su^ 
perbe bouquet. Léontine reçut cet hommàgD 
avec sa gràx^ accoutumée, et apràs avoir loué là 
beauté des fleurs.: '^ Je ne suis pas assez paré^ 
aujourd'hui, dit-elle, pour mettre ce charmant 
bouquet, il ornera mon cabinet, et j'en jouirai 
plus long items ; du moins, reprit Melcy, pei** 
mettez que j'^n détache cette branche de tubé» 
reuse pour remplacer celle que vous portez, qui 
est beauôcap moins fraicbe. Non, non, s'écria 
liéocrttnc en r([yu^S6ant, cette tubéreuse a toti^ 
jours un parfum si doux ! .... je veux la garder: 
en disant ces mots, elle sonna, et fît porter le 
bouquet dans son cabinet. 

Pendant cet entretien, Rosenthall, au^ 
troublé qu'attendri, respirait à peine ; mais en^ 
suite, il éprouva une émotion bien différente, 
lorsqu'un moment apàs il vit Léontine se lever, 
conduire Melcy dans rejttbrâëure d^une fenêtre, 
et là s^'entMeirir teut bas avec lui, pendant plus 

£ d'une 
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.d'une demi^beure^ avec Tair le plus tendre et h 
plus attentif; à la fîn^ Rosentliall, impatienté 
sortit précipitamment de la chambre ; il descen- 
dit dans le jardin^ et au bout d'une heure, Mel- 
cy fut Vy trouver. Rosenthall n'avait nulle en- 
vie de causer avec lui ; mais Melcy, plus com- 
municatif et plus affectueux que jamais, se mit 
à lui parler de sa tendresse pour Léontine, de 
json bonheur, de rattachement de Léontîne pour 
lui, de la confiance intime et parfaite qu'elle lui 
témoignait ; il termina ces longs détails par Téloge 
de Tesprit supérieur et du caractère angélique ^t 
Xiéontine. Tandis que Melcy parlait avec autant 
de volubilité que de feu, Rosenthall changea plus 
d'une fois de visage; il garda un morne silence; 
Melcy ne parut remarquer ni son embarras, ni 
aa soufFrance. Rosenthall apperçut heureusement 
Darmond au bout du parterre, il se hâta de l'al- 
ler rejoindre, afin de se délivrer d'une conversa- 
tion qu'il n'était plus en son pouvoir de suppor*- 
ter. Rosenthall bouda pendant cinq ou six jours, 
et Léontine, sans avoir l'air de s'en appercevoir, 
n'en fut que plus aimable pour lui. Cependant, 
elle l'arrdcbait souvent à ses réflexions, par des 
mots charmans, par des traits naïfà d'.une*sensi- 

bilité touchante ; mais bientôt, sa conduite et 

« 

son 
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Tsôn întîmîté avec Melcy, tanîmaient le dépit de 
Rosentball, et lui rendaient tout son chagrin. 
Darmond et sa fille furent invités à un bal charn-» 
pêtre à Taverny, que donnait un de leurs voisins; 
Kosenthall qui en fut prié aussi^ déclara quMl 
nuirait poîAt. Le. jour où Ton devait y aller, 
Melcy ne dina point à Franconville ; en sortant 
de table, Darmond passa dans son cabinet pour 
répondre à un billet qu*il venait de recevoir, et 
Rosenthall se trouva seul dans le salon avec Lé- 
ontîne. Son premier mouvement fut de fuir ; 
Léontine l'appela, il revînt, et, d*un air glacial, 
il lui demanda quel ordre elle avait à lui donner f 
Plusieurs, répondit en riant, Léontine, et, pre- 
mièrement, celui de vous asseoir là, et elle mon- 
trait un fauteuil à côté d'elle. Rosenthall s'as- 
sît. "Vous viendrez à Taverny? lui dit-elle.' 
-^Non, mademoiselle.-^Bon, ce refus est une 
plaisanterie.- — Je suis, en effet, û plaisant! j'ai 
une telle gaîté, et tant de sujets d'en avoir !— 
Mais vQiis m'aviez dit que vous aimiez la danse ? 
—Ce goût m'a passé. Je hais les bals, les fêtes, 
la société. — C'est dommage. Cependant vous 
viendrez à Taverny. Juste ciel 1 s'écria Rosen- 
thall avec véhémence, pouvez-vous me proposer 
une partie àt bal, quand je pars dans cinq à six 

E 2 jours. 
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JQi^rSj. quaqd je p^u^s pour jamais I . • . « En dmxtt 
çe^ inots^ il ^ Içyq içipétueu^eoient pour sortir ; 
il g'élance v^r^ U pnrte, RQ9eDthaU ! .... dit 
I4onti{)e d'une vpJK dpuQe et pénétrante ; ce 
sgiil mpt eut un effet mag^ue ; jamais Léon* 
tine ne Tsfv^it prononcé s^n9 y joindre la froide 
^itbete dp Momisur^ Ce ton de sentiir^cnt et 
de familiarité^ toucha, enivra Rosentbaii ; il s*ar^ 
T^\a, avec un tçl ba,ttemcînt de eosur, qu'il fut 

qhl^é ^e ^.'appuyer contre une t^ble Ros^^ 

ihqll I. n .' répéta, Léontine avec un accent plain- 
tif; Rosentball éperdu^ courut se précipiter à 
ses. pieds. Léontine, à son tour, devint trena^ 
hlante, et une sor^e d'effroi se peignit dans ses 
yew, . . . Que signifie ceci ? dit-elle. N'esjt-ce 
pas ^insi;i répondit Roi^enthaU, que Ton doirt re* 
ceyoîr vos ordres ? En prononçant cç^ paroles 
avec wn trouble inexprimable, il se releve^^ e_t 
tofube sur une chaise. Il y eut u(\ moment de 
silence. Eh ^ieu 1 reprit Léontine,. n'a veis- vous 
rien à me dii;^ i A cette question press^ante et 
dangereusç, Rosentball réfléchit un moment 
Ensuite^ poussant un profond soupir, si va^s de- 
sire*, dit^l, sg^voir tout ce quç je pense, tout 
oe que je sens^ charge^ celui qui possède vQtre 
confiance,, de m'interrçger ; . jç 1% rçppodrai 

sans 



sâîlS d^îsetttfetit; hiàis 6cn*tià ^\l*k Melcy 
qtiè je puis déclarer ce qufe Réprouve, ou et! 
fi'ek qu'en ââ présence qtie je pûii satisfaire vô- 
tre ctiriôstté. Pour toute t^ponsè, Lébtltîrtè 
tendît une main à Rbsenthall qui pressa cette 
maîn contre son coôur, en la regardant avèC 
étonnement. La physbnomié de Léontîne avait 
la plus douce expression d*artiour, de reconnais-^ 
sance, et, en même tetn^, de sérénîté, • . • . Quel 
être inconcevable vous êtes f dît-il. Êh bien î 
reprit Léontine, avec un sourire enchanteur, 
vouîs viendrez à Taverny ? Grand dien ! s'écria ' 
Rosenthall, faut- il vous répéter que je pâfs daniâ 
cinq jours ? et ne Croyez pas que mon projet 

"X 

5oit de m'arrcter à Paris. Non, je n*y passerai 
même' pas, j*iraî directement en Allemagne : je 
îîc veux emporter de la France qu'z^;^ seul soùve^- 
nir. Eh', que mMmportent tous les autres f ... * 
''^ — ^Vbus ne partirez point dans cinq jours ; vous 
m'accorderez tout le tems que je vous demande- 
rai. . . . -^Quî, moi ! j'attendrais ici lé retour de 
Toncle de Melcy ?. . . . — Oui, je l'exige.-7-Plu- 
tôt mourir. — ïlosenthall, je le veux : j'ai le droit 
de vous parler ainsi. , . , — Comment ?— Par fç 
pouvoir suprême d'un sentiment aussi vrai qu'il 
est pur. , , . —Et cependant, grand dieu î . . . p 

E3 —J'en- 
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'entends mon père ; répondez*moî, m'obéî- 
rez vous ? Àh ! s'écria Rosenthall, vous me 
bouleversez» vous me percez le cœur ; mais dis* 
posez de moi, Â ces mots, deux larmes s'écha- 
perent des beaux yeux de Léonrine. Vous savez 
^imer, dit-elle : en prononçant ces paroles, elle 
se hâta d*essuyer ses yeux ; elle reprit un visage 
serein : Darmond entrait dans le salon : Mon 
père, dit gaîment Léontine, M, de Rosenthall 
s*est ravipé, il viendra à Taverny. Ah ! c'est 
charmant, répondit Darmond, et j'espère aussi 
(ju*il ne quittera pas Franconville avant ton ma-' 
rîage. s. . , Oh non, mon père, reprit Léontine, il 
vient de me le promettre. Cc3 mots firent tres- 
saillir Rosenthall ; heureusement que dans ce 
moment on vrnt avertir que les chevaux étaient 
mis. Léontine se leva, pris le bras de son père, 
donna Tautrc à Rosenthall, et Von partit/* Ro-» 
penthall éperdu, plus dérouté que jamais, et sq 
trouvant en voiture à côté de L«éontine, ne put 
articuler que des monosyllabes durant toute la 
route. On trouva Melcy à Taverny, et Léon-^ 
tine l'aborda avec son amabilité ordinaire» Sans 
que Rosenthall, pût démêler en elle la plus lé- 
gère nuance de contrainte ou d'embarras. Le 
b^l cqmmença ; Léontine dansait dans la per- 
fection j 



fbctioii $ Bosenthall ne l'avait jamais vu dan- 
ser : mais elle s'était engagée avec Melcy, elle 
semblait ne vorr que lui ; et Rosentbàll enten- 
dait répéter dans toute la salle : Quel pouf le char^ 
mant ! ils sont bien faits Vtm four Vautre /..;.• 
Après cette première contre-danse, quelqu'un 
vint prier Léontine, elle refusa^ en disant : Je 
suis engagée avec M. de RosenthalL Cela n'était 
pas vrai ; mais Rosentfaail ne put se dispenser 
d'accepter la main qu'elle lui tendait. H dan- 
sait bien aussi ; et, malgré son dépit, il dansa de 
son mieux. Aussitôt que l'anglaise fut finie, 
Kosentliall s'échappa de la salle du bal, descendit 
dans le jardin, et s'enfonqant sous un épais om- 
brage, il s'assit sur un siège de gazon adossé à 
une charmille. Après avoir pensé plus d'une 
heure, absorbé dans la plus profonde rêverie, il 
entendit du bruit de l'autre côté de la charmille ; 
quel fut son trouble, en reconnaissant le son de 
voix de Léontine et celui de Melcy ; tous les 
deux riaient aux éclats, et Rosenthall entendit 
distinctement prononcer son nom Trem- 
blant de surprise et d'inquiétude, il prête !'©• 
reille^ et il entend Léontine dire ! pauvre Rosen^ 
thall! . . • Melcy fît un long éclat de rire ; en- 
suite, continuant de inarcher avec Léontine^ il 

E 4 s'éloigna, 
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s'^loign^j «t KoscnthoJl n'ent(Qn4it ph:m rien* K 

rcatft.imiDobile è sa place, p^trifi'i^ d'étorâeçneQt, 

et sulFoqué par la coleie. Quoi dono» s'éeria-«t^ 

il, je nç suis pour eux qu'un objet de dérision ! 

.... Cette femme que j^adoraî^, tnalgré re^tri9^ 

yagance de sa cqnduite^ cette femin^ qui subju^ 

guait mon cgeur et mon ^drniration, malgré ]a 

duplicité qui devait me la faire mép]:i$er ; Léon-* 

tine enfin^ n'est qu'un mopstre de fausseté, SU 

noirceur est égale ^ sa monstrueuse coquetterie! 

.... Il est çj^ir qu'elle se moque, avec înon rir 

val, des sentimens qu'elle m'inspire ; il est clair 

qu'elle se fait un jeu de ïfie tourner la tête, 

qu'elle n'a voulu me séduire que pour me sacrî-r 

^er, et que son amant n'est qu'un fat insolent 

qui, sous le masque de l'amitié^ se fait un amuse^ 

^lent de mon trouble, de mes p^ines^de ma cré^ 

du}ité I. . . , et je croyais lui devoir de la reeoD-; 

naissance, j'étais touché des perfides démonetra* 

tions de sa fausse ar^itié ; me crpys^nt aim^, je 

m'étais in;)!pç|sé la loi ri^oureuçe de me taire» je 

yaulais partir^ et lorsqu'il me retenait, vingt fois 

j'ai été teq|é de lui confier èlui-m^me meîj seh- 

tjmei\s sef^re^ \ yç^là Iç prix de tant de droiture, 

.40i candeur, et d'une conduite si pure ! . . . Oui, 

jp vftUmyraebçr. diic^ aé^Quc 4étc»tié> maiaje ne 

'> partirai 



partirai pas aans vc^sgcaoce, l'odieux Melcy tnc 
rendra raison de son insolence !. . . • Après tout, 
c'est un bonheur pour moi de pouvoir le haïr et 
le mépriser. Mais Léontine! .... grand dieu f 

pttis-je le croire) cependant ce n'était point 

une illusion, je l'ai vu pâlir, j'ai vd couler ses 
larmes, j'ai lu dans ses yeux le sentiment que 
j'éprouve. . . . Je Tai vu ! . . . Serait-ce donc Mel- 
cy qu'elle abuse, aurait-elle un projet qui la porte 
à xet artifice ! . . . elle trompe l'un de nous deux 
. . . .Hélas ! si elle ne mérite point ma haine, 
eîlp n'en est pas plus digne de mon estime. Cette 
dernière réflexion. déchira le cœur du malheu- 
reux Rosenthall, ses pleurs inondaient son vi- 
sage; tout-à-coup il entendît un bruit extraor- 
4inaire dans le château, il n'en était qu'à cent 
pas, il leva les yeux, et il vit un mouvement qui 
annonçait quelqu'événement ; on courait, on je- 
tait les portes avec fracas, on appelait les domes- 
tiques, et les instrumens ne jouaient plus. ... Le 
comteinquiet sel(îyaprécipitamment,etcourut au 
château. Il arrive, i) entre dans le salon ; quel ob- 
jet frappe ses regards!. . . Il voit, sur un canapé, 
Iiéontine évanouie dans les bras de son père. • • 
£)He avait un bras ensanglanté. . . • Pénétré, hors 
fie luij Iç comte interroge, on lui apprend qu'une 

girandole 
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girandole de bronze, s'étant détachée da Ikm-« 
bris, est tombée sur Tépaule gauche lie Léon* 
tine, et qu'on croit qu'elle a le bras cassé. L'ac-*^ 
cident venait d'arriver dans l'instant. La maî- 
tresse de la maison à genoux devant Léontine^ 
s'occupait à couper avec des ciseaux» la manche 
de sa robe. £n faisant cette opération, elle dé- 
couvrit le bras à nu, et Ton vit alors au-dessus 
du coude, un ruban bleu autour du bras^ for- 
mant une espèce de bracelet, on le dénoua, et 
on le jeta négligemment sur une petite table qui 
se trouvait derrière le canapé. Le bras de Lé-^ 
ontine était meurtri depuis l'épaule jusqu'au 
coude, et profondément entamé en plusieurs en- 
droits; la douleur qu'on lui fit éprouver en le tou- 
chant, lui rendit l'usage de ses sens, elle r'ouvrit 
les yeux ; ses premières paroles furent pour son 
,pere, ensuite ses regards errans parurent cher- 
cher quelqu'un dans la chambre, et se fixèrent 
avec la plus tendre expression sur Rosenthali 
baigné de larmes ; un instant après elle demanda 
Melcy, on répondit qu'il était allé chercher un 
chirurgien qui demeurait à un quart de lieue de 
Taverny. Toute la société de danseurs, con- 
sternée de cet événement, était restée dans une 
galerie voisine, Léontine n'était entourée que de 

quatre 



quatre ou cinq personnes. Elle 6t signe au 
comte de s'approcher pluà prés d'elle ; il était 
dans un tel état, qu'à rexception de Darmond, 
tput le monde fut éclairé sur ses sentimcns pour 
Jiéontine. Enfin Melcy revînt avec un chirur- 
gien qui, apràs avoir examiné le bras de Léon- 
tine, déclara qu'il n'y avait rien de cassé ; à cette 
heureuse annonce, Melcy embrassa avec trans- 
port Rosenthall qui serra son rival dans ses bras, . 
sans se rappeler, en ce moment^ son ressentiment 
et sa colère* Cependant, tandis qu'on pansait 
le bras de la malade, Rosenthall, rassuré sur soa 
çtat, se ressouvint du mystérieux bracelet de ra« 
ban bleu, et poussé par la plus vive curiosité, il 
s'en saisit et le mit dans sa poche, sajis que per- 
^nne s'apperqut de ce larcin. La maltresse de 
la maison qui l'avait dénoué, était trop occupée 
à faire les honneurs de la chambre^ pour se rap- 
peler une chose aussi frivole ; ainsi le vol de 
Rosenthall jie fut ni remarqué, ni réclamé. 

On partit de Taverny : en arrivant à Fran- 
Êonville, Léontine se mit au lit, et Rosenthall fut 
s'enfermer dans sa chambre, afin de s'y recueillir 
sanà distraction, et sur-tout dans l'intention 
d'examiner scrupuleusement le bracelet de rubaa 
|)}eu. Cet inc^uiçtant bracelet n'élit autre chose 

qu'un 



€o I'amakt 

qu'un petit sachet parfumé de satm bfeu, Cônm 
avec Soin, auquel étaient attachés deux rubatis; 
mais Léontine avait porté ce bracelet caché sôus 
la manche de sa robe, c'était sans nul dôûte, un 
gage précieux de sentiment. Par son peu 
d'épaisseur, et par sa souplesse, Rosenthal! jugea 
qu'il ne pouvait renfermer que des chereux; 
mais Léontine portait depuis long-tems san$ 
aucun mystère, un anneau des cheveux de 
Mclcy!.. .d'ailleurs, le bracelet paraissait être 
neuf, que pouvait*il contenir ? Rosenthall, pour 
éclaircir des doutes insupportables, et pour fixer 
une espérance vague, fut bien tenté de le dé- 
coudre ; cependant il sut vaincre son ardente 
curiosité. Il pensa, avec raison, que Léontine 
réclamerait son bracelet, et que, ne le retrou-» 
vaut point elle soupçonnerait aisément la vérité ; 
cette réflexion fortifiant sa vertu, le détermina ^ 
prendre le parti le plus généreux, celui de restî^ 
tuer le bracelet, et, par conséquent, de le 
conserver par&îtement intaél:. Il l'enveloppa 
dans du papier et le remit en soupirant dané 

• 

sa poche. - Il se coucha de bonne heure, 
dormit peu, et se leva avec lé jour naissant. 
Personne n'étant éveillé dans le château, il etl 
sortit pour aller se promener dans- les ebam^ps ; 

à cin(]| 



k cinq cents pas^ du village qu'il traversa» se 

trouvait une colline parsernée d'arbres qui do^ 

minait. une petjite maison isolée; le soleil cam« 

tnençait à dorer la cime des arbres, et Ton sait 

^omme les voyageurs, jeunes et vieux de ce siècle, 

j^ont passionés pour le lever du soleilj conUmflé 

4u haut d^tme montagne^ Rosenthall, de plus, 

ét^it inquiet, amoureux et jaloux ; la matinée 

était superbe; quelle belle occasion d'enrichir 

son journal, d'une description poétique et d'una 

intéressante peinture de sensations!. . . . Rosen« 

tball se saisit de ses tablettes, et gravit la colline; 

parvenu au sommet, il fut assez beureùx pour 

trouver un troqc d'arbre desséché, à côté d'un 

cyprès ; alors il se mit à écrire ses pensées. • • « 

ou celles des autres ; mais enfin, il est certain 

qu'U était dans le plus beau moment d'extase et 

d'enthousiasme, lorsqu'un objet, très-inattendu^ 

vint s'emparer de toute son attention. £n jetant 

machinalement les yeux sur la petite maison 

i^lée, il en vit sortir mademoiselle Victorine, la 

fem,me de chambre de Leontine; il était placé 

de manière à n'en pouvoir être apperqu, et Vie» 

torine, jeune et leste, disparut comme uu éclair, 

en reprenant le chemin de la maison de Dar* 

Q20)id« • t. l<a femme de chambre, &vorite de 

Léontine, 
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LéoDtiiie, sortant furtivement à cinq heures dtâ 
matin d'une maison étrangère. . • ^ Il n*en fallait 
pas tant pour émouvoir le jaloux Rosentball, 
d^autant plus que j'ai oublié de dire qu'il était 
excessivement curieux. Il descendit précipi* 
tamment la colline^ dans Tintention de courir 
après Victorine et^e la questionner vivement ; 
il Tapperqut de loin, redoubla de vitesse ; il était 
près de Tatteindre, lorsqu'il remarqua sur sa 
trace un papier blanc; il s'approche, s'arrête, 
ramasse le papier, une belle boucle de cheveux 
blonds y était attachée, Rosenthall retourne le 
papier, et lit ces mots : à lAontine^ la hien^ 

améc de mon cœur, Grand dieu ! s'écria 

Rosenthall, et Melcy a des cheveux noirs ! et 
ces cheveux sont d'un autre !.. Il n'en put dire 
davantage, la rage le suffoquait. Il s'appuya 
contre un arbre, et y resta cloué plus de dix mi- 
nutes ; ensuite, sortant de cet état de stupeur ; 
il faut le connaître, dit-il, ce nouveau rival, ce 
rival préféré !.. En dîsantces paroles, il retourna 
surses pas, et fut droit à la maison que Victo- 
rine venait de quitter. Quand il en fut près, il 
vît qu'un grand écriteau collé sur la porte, an- 
nonçait que la maison était à louer. Il pensa 
que l'amant inconnu avait profité de cette cir- 
constance pour se cacher dans cette maison, la 

7 seula 
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seule de Franconvîlle qui ne fût pas habitée^ et 
que Ton laissait Pécriteau pour mieux déguiser 
Tintrigue. Kosenthall voit un cordon de son- 
nette» ii sonne^ une vieille femme survient, qui, 
se contentant d'entr*ouvrir la porte, et d'avancer 
un peu la tête, demande ce qu'on veut : louer 
cette maison, répond Rosentball. — Si vous avez 
lu l'écriteau, vous avez vu qu'il faut s'adresser à 
Paris, rue du Bouloi. A ces mots, la vieille re- 
ferma brusquement la porte ; et Rosentball eut 
beau sonner encore, frapper à coups redoublés, 
on ne répondit plus. Rosentball furieux, fut con- 
traint de s'éloigner. En rentrant au château, il 
rencontra Victorine qui en sortait : elle avait 
Tair triste, et paraissait cbercber quelque cbose, 
il se douta bien du sujet de son inquiétude, il 
aurait essayé de la faire parler, si Darmond qui 
survint, ne se fût pas emparé de lui, pour lui 
conter la plus ennuyeuse affaire et la plus em- 
brouillée ; tout en se promenant dans le jardin. 
Darmond s'exprimait posément et pesamment, 
son récit dura plus d'une beure. Rosentball 
enfin, s'en croyait quitte en le voyant reprendre 
]e cbemin de la maison, mais Darmond lui dit : 
Comme je vois, par l'attention avec laquelle 

Vous m'avez écouté, que cette affaire vous inté- 
ressée. 
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resse, tenez dan9 mon cabinet^ je Vais Vous lire 
un Mémoire que j'ai fait là^dessus» et qui vou^ 
l'expliquera à fond. Le pauvre Roseothall fi\t 
obligé de suivre Darmond, et, plongé dans la 
consternation la plus profonde, îl entendit la 
lecture du Mémoire^ et ne recouvra sa liberté 
qu'à neuf heures. £n descendant rescalier, il 
reiicontra Victorine qui lui dit, d'un air naysté** 
lieux, que Léontine qui venait de se lever, 
souâfrait peu de son bras, et qu'elle désirait l'en* 
tretenir un moment dans le parterre. Rosenthall 
fort troublé, y fut sur-le*cbamp. Aussitôt que 
Léontine l'aperçut, elle s'avanqa vers lui d*uQ 
air agité, en disant : J'ai perdu à Taverny un 
bracelet qui m'est précieux, je ne me le suis 
rappelé qu'en me couchant, j'ai envoyé le de- 
mander chez madamie de^'^^qui m'a écrit qu'elle 
l'avait cherché vainement; ne Taurica-vous 
point? — Oui^ mademoiselle, répondit Roseo- 
tbal^ d'un ton froid et sévère, calmez-vous, le 
voici. A ces mots, la physionomie de Léontine 
devint rayonnante de joie. Elle prit le bracelet, 
et après l'avoir regardé, elle le rendit à Rosen- 
thall : gardcâ^le, lui dit-elle> n'y touchez points 
et sous peu de jouirs je l'ouvrirai en votre pré- 
sence^ vous verrez, alors ce q^a'il contient. Ro<- 

senthall 
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senthall étonné, hésitait à le reprendre^ mais Le- 
ontine Texigca, il obéit. J'ai encore, reprit-il, 
une restitution à vous faire, il prononça ces mots 
avec le sourire le plus amer, — Comment ? dît 
Liéontine.T — ^J'ai trouvé sur le grand chemin, 
réplîqua-t'il^ cette boucle de cheveux blonds^ avçç 
cette inscription: lisez, mademoiselle* . . • Rosçn- 
thall articula ces derniers mots d'une voix ter» 
rible et menaçante* • Xéontine jeta les yeux sur 
le papier, elle devint pâle et tremblante. Sa 
surprise égalait son trouble, car Victorine n'avait 
encore osé lui avouer son étourderîe. Rosen- 
thall, effrayé de l'état où il voyait Léontine, se 
hâta de l'assurer qu'il garderait sur cette aven<* 
ture, un secret inviolable. Léontine, toujours 
pâle et chancelante, était prête à s'évanouir. 
Kosenthall la retint dans ses bras, et la pressant 
contre son sein : Oh ! pourquoi cet effroi, s'é- 
cria*t«il, quels que soient mes sentimens, devez- 
vous me redouter ?. . .En disant ces paroles, il U, 
posa sur un siège de gazon. Léontine fut un 
moment sans parler, ensuite elle prit la boucle 
de cheveux et le papier, lut encore ce qu'on y 
avait tracé, et regardant fixement Rosenthall avec 
des yeux remplis de larmes : le croyez-vous, 
Rosenthall ? demanda-t-elle. O puissance d'ua 
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fegard !. . .qui sait aimer^ la connaît ! qui fiait 
aimer^ comprendra que Rosenthall, malgré sa 
fufeur et sa jalousie, malgré l'évidence, retomba 
dans le doute, et qu*il s'écria t je méprise tous 
ces gages mystérieux, ils sont trompeurs, puis- 
qu'ils vous accusent ; oui, Léontine, je ne veux 
croire que vous ! ... Il tenait la main de Léon- 
tine, il sentit serrer la sienne, il vit couler led 
plus douces larmes. • . . Dans cet instant on 
apperqut de loin Melcy, Léontine rougit et mit 
promptement dans sa poche la bouclb de che-^ 
veux et le papier. Rosentball se leva et s^étoigna. 
Dès qu'il ne vit plus Léontine, il reprit tQus ses 
soupçons, et bientôt la conviction que Léontine 
entretenait une intrigue criminelle; car com-^ 
ment interpréter autrement son saisissement, son 
effroi mortel, son silence î Ne se serait-elle pas 
justifiée, si elle Tavait pu ? ses larmes et sa con- 
fusion n'avaient-elles pas été Tavcu le plus com- 
jplet de son égarement ? mais, d'un autre côté» 
ce regard, cette question touchante^ faite d'un 
ton si naïf: ïecrûyez^vousf, . .Que penser? Ro- 
sentball se perdait, s^abymait dans ces diverses 
réflexions, lorsqu'on vint le chercher pour le dé-» 
jeûner. Il trouva Léontine rêveuse et préoccu- 
pée. Melcy annonça qu'il allait à Paris, qu^tl 



t)6 l'eviéndrâit que le lendemaîri, et il partit etl 
efiet. Léontine parut extrêmement agitée^ elle 
se retira dans sa chambre» Il vint^ ce jbur-Ià^ 
beaucoup de monde à dtnen Léontine reparut 
dans le satod^ mais à chaque minute elle en sor« 
tait, elle appelait Victorine> rentrait dans sa 
chambre, et ne reparaissait qu'avec un visage 
triste et abattu. Elle se plaignit beaucoup de 
son bras, mais Rosenthall l'observait trop bien 
pour prendre le change ; il vit clairement qu'elle 
était profondément affectée par une cause mo*^ 
raie ; il résolut d'épier toutes ses démarehes, et 
le soir, il découvrit, par son valet de chambre, 
que Victorine sortait continuellement du châ- 
teau, qu'elle revenait très-essouflée, parlait à sa 
maltresse, et puis ressortait encore. La jour- 
née s'était passée de la sorte. Rosenthall fît 
suivre Victorine, et il acquit la certitude qu'elle 
n'allait qu'à la petite maison isolée. Voulant 
absolument percer ce mystère, Rosenthall re- 
doubla de vigilance. Tout le monde s'en alla à 
huit beùres^du soir. Il remarqua que Léontine» 
plus agitée que jamais, tâcha de l'engager à se 
coucher de bonne heure, en lui proposant, ainsi 
qu!à son père, une' partie de promenade pour le 
lendemain de grand matin. Darmond se cou- 
chait tous les jours à onze heures, Léontine 
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pour bAter ce moment^ se retira à dix. Ro^ 
eenthallj persuadé que Léontine avait Tinten-» 
tkm de recevoir une visite secrète^ ou d'en 
afler fiiire une, ne se coucha point. Il fut dan9 
la cour, sur bquelle donnaient les fenêtres do 
Léontine ; il était enveloppé dans un grand man-* 
teau^ il avait son épée sous son bras, il s'assit 
sur un banc de pierre en &ce des fenêtres. La 
nuit était excessivement obscure. Il vit de la 
kiiniere cbe2 Léontine, jusqu'à onze heures et 
demie, ensuite la lumière disparut. Il resta cq^ 
core plus d*ua quart d'heure, et ne voyant 
aucun mouvement, il se leva^ pour s'en aller, 
-mais il entendit ouvrir une porte dans la maison, 
il 8*anrêta, et bientôt il vit entrer dans la cour, 
ikui; figures portant une lanterne sourde* Ne 
doutant plus que Léontine et Victorine n'allas* 
sent à la maison de la colline, il résolut de les 
devancer. Il s'échappa doucement de la cour, 
-gagna le jardin^ ouvrit une petite porte dont il 
4ivait ift clef, et qui donnait sur la campagne^ et 
se rendit avec idpte la vitesse possible, à la pe- 
tite maison: deux colonnes rustiques en for* 
inâient, de chaque côté, la faqade ; il se cacha 
arrière ces coloimes^ et au bout d'nn deinî^ 
^uart d'heure, il vit arriver la lanterne sourde 
• A dix pas de la maison on s'^réta^. et il <»!«• 
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^tendit ses tnob :■ A présent ^ donne-ikoilâJantirni^ 
'ua-Uen^ et reviens me chercher dans deux heures. 
.... Victorîne ^*en alla. . • . LéoAtine s*appti9çhe; 
elle tire'de sa poche une clef, elle ouvre la porte, 
die entre; Rosenthall se glisse derrière elle, ft 
voyant Léontihe troublée faire quelques pas sans 
refermer la porte, il entre avec elle ; .... il était 
dans une espèce de corridor; en tâtonnant à 
main droite, il trouve un enfoncement formé 
par une porte, il s'y cache et s'y tient immobile. 
Cependant Léontine appelait Mariane^ et Ma* 
riane arrive, et ferme la porte d*entrée. Léooi- 
tinc fît, tout bas, quelques questions que Ko^ 
senthall ne put entendre ; tout à-coup Léontine 
s'écrie : Ah ! le voilà /. » . . Et la surprise de 
Rosenthall fut extrême, en reébnnaissant la vo\% 
de Melcy, qui disait en sanglotants chère 
Léontine, armetsi'-vous de courage / . . i , Léontine. 
ne repondit que par des gémissemens. » » . On 
ordonne à Mariane de passer devant avec là ]an«» 
terne, Léontine et Melcy la suivent lentement ; 
Rosenthall confondu, se met à leur suite; Tobscu . 
rite était totale. Au bout de quarante pas, on 
tourne à gauche, on entre dans un autre corridor 
aussi obscur; Léontine et Melcy pleuraient tou- 
jours; on trouve un escalier, on le monte; Rosen- 
thall, dans la praînte de se trahir, t^staau bas; mais 
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il vit Léontine^ Melcy et la viefîUe Mariaoe dispa- 
raître an haut de reacalier ; il entendit fermer des 
portes, et puis un grand silence. Alors, malgré 
les profondes ténèbres, il monte à son tour; et 
parvenu à la dernière marche, il tâtonne de tous 
côtés, il sent une porte, se 6xe là, et pose une 
oreille attentive et curieuse sur le trou de la ser- 
rure. Au bout d'un moment^ il frémit. , . , Oes 
cris perçans de femmes se font entendre. , . * 
. Roseotball éperdu, tire son épée,et frappe h coups 
redoublés, personne nt répond. . • .• Les cris ces- 
sent un instant, et après quelques minutes^ ils 
' recommencent avec une nouvelle force et Tac- 
cent de douleur le plus déchirant, . • . Roséntball 
hors de lui, essaie en vain de forcer la porte; 
épuisé par ses efforts et par l'excès de sa terreur» 
jl tombe à genoux contre le mqr; le sang lui 
portait violemment à la tête, et lui causait une 
douleur qui fut un peu* soulagée par un grand 
saignement de nfez. ... . Cependant un silence ef- 
frayant venait de ^i^ccéder aux cris^IamentabIes. 
HoscntfaaM, a saisi d*faoFTèur, p'avait plus la 
force ni , id'appK^Hef^i ni de ff^^ppcrf une s^qr 
frcàdo > iiDondait ison ' torps et son ^ m&gtf tt le 
i»n^ ^qù'ili^flcrdMt^renj abondance^: ^cbevdit^' de 
i'a)6[»blini èhcocBiJ i ; Ji^était dttns^4^ é|àt dié^dé- 
r^Dlance, lorsqu'il {ciJtendit majccher d,e Tautre 

çôtq 



côté de la porte, ij écoute, que devint-il en re- 
connaissant la voix de Melcy, en pleurs, qui pro- 
nonçait ces terribles paroles entrecoupées de sou- 
pirs et de gémissemens : Ek bien L . . . esUelfc 
ifior/^ ?. . • . Oui, répondit une voix inconnue, 
dJe est morte ?..... Rosenthall s*évanouît. En 
reprenant l'usage de ses sens, Rosenthall se 
trouva sur un sopha dans un appartement incon^^ 
nu ; une personne placée derrière lui, qu'il ne 
pouvait voir, soutenait sa tête ; Melcy était à 
genoux près de lui ;• • . • Léontine ! s*écria Ro- 
sentball^ d*un air égaré, qu*est devenue Léon-* 
tine ?. • . ^ Vous êtes dans ses bras, répondit Mel^f 
çy, Rosenthall se retourne, il voit, en effet, le 
visage adoré de Léontine éch^elée, inondé de 
larnoes ; il retrouve dans ses regards l'expression 
4e la plus vive tendresse, et il revient à la vie ; 
lin ruisseau de pleurs s'échappe de ses yeux. Ah ! 
Rosenthall, dit Melcy, reffroi mortel que vous 
nous avez causé, surpasse certainement celui que 
vous ave« pu éprouver ! Figûrez-vous, s'il est 
possible^ ce que nous avons dû ressentir, lors- 
qu'en sortant de cet appartement, nous vous 
3Vons trouvé étendu i terre, sans connaissance, 
baigné dans votre. sang, et ayant à côté de vous 

irotre épée nue et ensanglantée. • «Qh.! dit Léor^ 
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tîne, je ne puis concevoir cotDment j'ai pu sou- 
tenir cette vue sans mourir !. ... A ces mots, Ro- 
sénthall, pénétré jusqu'au fond de l'âme, re-* 
garda Léontine, sans pouvoir articuler une parole; 
Tattendrissement et la surprise suspendaient 
toutes les facultés de son esprit ; enfin, se tour- 
nant vers Melcy : mais où suis-je, dit-il, qu'est* 
il arrivé ? Quel crime s'est commis ici î quelle 
est donc cette victime infortunée qui n*extste 
plus?. . . . Mon cher Roscnthall, répondit Melcy,:: 
vous saurez tout sous peu de jours. lî est deux *• 
heures après minuit, il faut retourner au château, 
afin d*y être avant le jour : tout ce que je puis 
vous dire, c*est cujc nos mains sont aussi pures 
que nos âmes. . . • Mais venez, ne perdons plus 
de'tems. A ces mots, Rosenthall se leva, Lé- 
ontine lui donna le bras, il s*appuya sur celui de 
Melcy, et ils sortirent ainsi tous les trois. Ils 
trouvèrent au bas de l'escalier, Victorine avec 
une lanterne sourde; Melcy les conduisît jus- 
qu'au-delà dii village, et ensuite, retourna sur ses 
pas, en disant qu'il se rendrait le lendemain matin 
nu château. Léontine et Rosenthall rentrèrent 
sans être appcrcjus, et Léontine, avant de. quitter 
Rosenthall, lui dit : dormez bien, Rosenthall, 
bientôt vous connaîtrez Léoptîne. ^Malgré cette 
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assurance^ Rosenthall, en pensant aux choses 
inouïes qui si'Çtaient passées, à cette victime dont 
il avait entendu les cris, et dont on avDit annoncé 
la mort; enfin, à tout le mystère étonnant de 
cette aventure, resta persuadé qu'une vengeance 
atroce avait immolé son objet dans cette nuit 
funeste. Il ne croyait capable d'un crime, ni 
Léontine, ni Melcy ; mais un crime s'était com- 
mis, il n'en doutait pas ; mais Léontine et Melcy 
étaient engagés dans une intrigue ténébreuse, et 
îl pensait qu'on n'avait différé l'explication de 
cette scène surprenante, que pour se donner le 
tems de composer une fable. Dans d'autreà 
momens^ se rappcllant la bpuijle de cheveux 
hlottdsy envoyée de cette maison, il était tenté de 
pienser que Melcy avait tué son rival ; mais les 
cris avaient été ceux cTune femme^ on avait dit : 
elle est morte. . . . Léontine était entrée en pleu- 
rant dans la maison, elle s'attendait dès-lors à 
un événement terrible ; Melcy, en sanglottant, 
l'avait exhortée à s* armer de courage. Comment 
expliquer tant de faits étranges ? Après mille ré- 
flexions, Rosenthall prit la ferme résolution de 
partir sous deux jours ; il sentit que le souvenir 
de Léontine troublerait long-tems sa vie, et le 

préserverait, à' jamais, de tout autre attachement 
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pas^onné; mais Tidée de }a voir s^uoir à Melcy 
sous peu de jours, lui déchirait Tâme, et les soup— 
qons qu'il ne pouvait écarter de son esprit/mal* 
gré la certitude d*être aimé, achevaient de lui 
rendre odieux le séjour de Franconville. Xie 
lendemain matin, à dix heures, Melcy entra 
dans sa chambre ; et Rpsenthall, sans préambule^ 
lui déclara l'intention où il était de partir très* 
incessament. Dès les premiers mots que Mel - 
cy prononça pour combattre ce dessein, Rosen« 
thall rinterrompant brusquement: ^' moucher 
Melcy, lui dit-il, avec Tcsprit que vous avez, il 
est impossible que vous n'ayez pas pénétré 
les raisons qui me font désirer de m'éloigner ; 
mais s'il vous reste à cet égard quelques doutes^ 
si la curiosité qui, cette nuit, m'a fait épiçr et 
suivre Léontine, ne vous éclaire pas assez, écour 
tcz-moi ; je veux enfin vous parler sans aucun 
déguisement. Je suis votre rival^ j'aime éperdu- 
ment Léontine, je ne réponds plus de moi ; î] 
faut que je parte, ou que je lui déclare mes sen* 
If mens avec toute l'ardeur de la passion la plus 
violente, contenue et concentrée depuis deux 
mois au fond de pipn coçur". , A ces mots, 
jMelcy, pour toute réponse, saute au cou de Rq^ 
^ntballj l'embrasse à plusieurs reprises, et so|-j 
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d^un aîr triomphant, l^osenthall stupéfait, reste 
debout au milieu de sa chambre. Ils me feront 
tourner la tête, dit-il. , . • Léontinc ! Melcy ! 
quels êtres bizares, incompréhensibles! Qui pour- 
rait expliquer leur conduite, et comprendre leurs 
sentimens !, • . . Melcy reviqt au bout d'un quart<- 
d*beure: cher Rosentball, dit-il, Darmond est à 
Paris, et ne reviendra que pour dîner; Léontine, 
seule dans le salon, nous attend, nous pourrons 
causer tout à notre aise, venez. Rosenthall 
suivit Melcy. On trouva Léontine préparant le 
thé : elle était pâle, on voyait qu'elle avait souf- 
fert et mal dormi, cependant elle avait Tair at- 
tendri et satisfait ; jamais elle ne parut plus char- 
mante aux yeux de Rosenthall. Après le dé- 
jeûner, on renvoya les domestiques, on ferma 
ies portes. Alors ils se regardèrent tous les trois 
en silence, et LéontincLavec des yeux pleins de 
larmes sourit. £h bien, dit Rosenthall, finirez* 
vous de me tourmenter, de déjouer mes conjec- 
tures, de bouleverser toutes mes idées?. , . , . J'ai 
dit mon secret à Melcy (car je n'en ai qu'un); 
me confierez-vous enfin les vôtres? Oui, Rosen- 
thall, répondit Léontine, vous ^Uez tout savoir. 
* AVez-vous sur vous mon bracelet de ruban bleu ? 
fM3mV il est dans mon portefeuille, le voici. 

^ 0uvrez-le, reprit Léontine : " à ces mots, elle 
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loi présenta de$ ciseaux, en rougissant. Rosen^ 
thall, vîvtment ému, décout, d'une main trem- 
blante, le petit sachet: mais quel fut son atten- 
drissement, en n'y trouvant que des feuilles des- 
séchées de tubéreuse^ avec un petit morceau de 
Hatin bleu, sur lequel étaient brodés, en or, ces 
deux noms : Rosenthall et Léonùne. . . . / Rien 
ne pouvait être suspect dans cette découverte, 
c'était à la fois Taveu le plus doux, et la preuve 
la plus convaincante d'un sentiment aussi déli« 
cat que tendre et passionné. Rosonthall transe 
)>orté^ tomba aux genoux de Léontine qui se ca- 
chait le visage avec ses deux mains. • . . Melcy, 
saisissant une des mains de Léontine, découvrit 
son aimable visage que rendait céleste le doux 
coloris de la pudeur, uni à l'expression d'une 
profonde sensibilité. Léontine levant des yeux 
timides sur l'heureux Rosenthall ; ne trouve»^ 
tous pas, lui dit-elle en souriant, que Melcy 
est un rival d'une espèce un peu singulière ? 
Mais, poursuivit-elle, c'est lui maintenant que 
vous devei; ^coûter; asseyez-vous, et connais- 
fez enfin notre situation et tous nos secrets. 
Rosenthall obéit ; et Melcy prenant la parole r 
mon cher Rosenthall, dit-il, un seul mot vous 
expliquera beaucoup de choses ; je ne suis point 

votre rival — Vous n'adore^i pas Léontine 
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vous à qui Ton accordait sa inain> est^il possible i 
.... • — ^NoD^ je ne fus jamais son aoiant,^ Mai$ 
cette amie incomparable ne m'en est pas inoÎDa 
chère, son bonheur sera toujours Tun des pre*» 
xniers intérêts de ma vie. Vous allez juger si 
je dois sentir ainsi: écoutez son histoire et la 
mienne. J'ai six ans de plus que Léontine, je 
Tai vu naître, et je m'en souviens ; nous fumes 
élevés dans une terre éloignée de Paris. J'aimai 
Léontlne comme une sœur ; et ce premier sen« 
timent de mon cœur se fortifiait à mesure que 
je voyais le dévelopemcnt de son heureux caracr 
tere. J'avais quinze ans, quand mon onde pan- 
tit pour les lies ; il me confia le projet formé 
entre Darmond et lui, d'unir un jour mon sort 
à celui de Léontine; j'y applaudis avec transport^ 
cette idée me rendit Léontine plus chère. Quel* 
ques années après, la révolution et la guerre 
m'obligèrent à me séparer de Léontine, elle n'a- 
Tait que douze ans ; m^is avant de la quitter 
pour si long-tems, je l'instruisis, en présence de 
son père, du projet de nos familles; elle recuit 
cette confidence avec la sensibilité naïve de l'in- 
nocence. Quoiqu'elle fût encore trop enfant 
pour inspirer de l'amour, je l'aitnais cependant 

assez pour trouver un charihe inexprimable à 
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liî*engagcr de lui consacrer ma vîe. Je la ché* 
rissais comme Tenfant la plus aimable, j'entre- 
voyais facilement ce qu'elle serait un jour, et je 
Tadorais dans l'avenir. Je partis, je fis la guerre. 
La paix avec la Prusse me . rappella dans ma 
patrie, af rès quatre ans d'absence. J'avais tou- 
jours entretenu une correspondance avec Léoù* 
tîne; ses lettres me promettaient et me prouvaient 
la plus tendre amitié ; Tabsence, loin de me re- 
froidir, exaltait au contraire tous mes sentimens 
pour elle. A son âge, le tems ne pouvait que 
l'embellir, je la voyais croître, je la voyais à seize 
ans !. .je brûlais du désir de me retrouver auprès 
d'elle. Une blessure assez fâcheuse que j'avais 
reçue à l'épaule, se r'ouvrit, et me força de m*ar- 
rêter à Châlons ; le lendemain, me trouvant un 
peu mieux, je sortis à pied pour essayer mes for- 
cés; je vis une grande rumeur dans la rue, un- 
peuple immense était attroupé devant une mai- 
son ; je perce la foule, je questionne, et Ton mé- 
dît que c'est uneémigrée qui est imprudemment 
rentrée, et qu'on va arrêter ; en cfFet, au bout dc^ 
quelques minutes, je vois sortir de la maison,* 
conduite par de vils satellites^, une jeune per-^ 
sonne d'une beauté ravissante, entraînée indi- 
gnement par ces scélérats, avec la brutalité la plus 

révoltante : 
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révoltante : elle était pâle, mais il y avait dans 
son niaintieii, plein de douceur et de modestie, 
oiîe dignité frappante. Ses regards rencontrè- 
rent les miens^ elle tressaillit, sembla m'implorer, 
et je jurai de la sauver ; je l'avais entetidu nom- 
mer, je m'avance vers les brigands : ^^ Arrêtez, 
leur criai-je, arrêtez, je connais mademoiselle de 
Mauny, et je réponds d'elle/* On ne m'écouta 
point, on l'entraîna; l'infortunée me remercia 
par un tendre regard, et je vis couler ses larmes; 
son danger n'avait pu lui en arracher !« . . '^ Soye2S 
tranquille, lui criai-je, oui, je jure de périr ou de 
vous sauver." Je volai à la municipalité ; j'étais 
niilitaire et puissamment protégé par mes chefs; 
je parlai avec feu, avec audace, en faveur de 
rinnocente victime. Quel droit as-tu de la ré^ 
clamer? me demanda-t-on, elle c$t donc ta 
maîtresse ou ta femn&e ? Je sentis que l'artifice 
était absolument nécessaire pour la sauver, et 
ne croyant nullement m'engager, je répondis 
qu'elle avait requ ma parole de l'épouser,— * 
On parut douter, on ajouta que cette ruse n'é- 
tait pas nouvelle, je protestai de ma sincérité. 
£h bien, dit l'un des magistrats, tu pars après 
demain, va la chercher demain à la pointe du jour 

dans sa prison ; épouse-la en notre présence^ et 

ta 
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en ta faveur, on lai accordera la vie et la libertéé 
Je pâlis^ je balbutiai, enfin je dis que mes pareo9 
avaient d'autres vues sur moi, que je ne pourrais 
Tépouser que dans quelques années. On me 
répondit ces terribles paroles : Si demain tu tu h 
j^rends pas pour épouse^ elle ira à neuf heures sur 
fichafaud. Elle sera demain ma femme, m'é^^ 
çriai-je. Mais seulement, je vous demande le se- 
cret, donnéz-moi le tems de préparer ma famille* 
Je sortis éperdu^ je ne me couchai point, mais jo 
persistai dans ma résolution. Au point du jour, 
je retournai à la municipalité, j'obtins Tordre né'^ 
cessaire pour entrer dans la prison. Je fais on* 
vrir la porte du cachot où gémissait Tinnocencei 
j'y entre, et je me trouve téte*à*téte avec made*^ 
moiselle de Mauny. Elle fit un cri de joie en 
m*appercevant. ^^ Les momens nous sont cherefi 
\\jÀ dis'je, répondez-moi, étes-vous libre î — Oai| 
je le suis. — ^Vous ne pouvez vous sauver qu'en 
me donnant la main. On va venir, dites quQ 
nous sommes çngagés Tun à l'autre depuis long^ 
tems. . . — O mon généreux libérateur ! il faut 
cependant que vous sachiez que je né possède 
rien au monde ; mes parena ont émigré, et tous 
leurs biens. sont vendus.-~Tant mieux, mon ac- 
tion aura toute la pureté dct mçs motifs," h 

ces 
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ces mots, mademoiselle de Mauny, baignée de 
larmes, se jette à mes pieds, et serrant mes ge- 
noux dans ses bras : " O vous ! dit-elle, dont 
j'ignore le. nom, ange bienfèsant, vous que je 
choisirais quand je serais assise sur le trône de 
Tunivers, je vous donne ce qu'on peut offrir de 
plus précieux à la Divinité même, un cœuf pé- 
nétré de reconnaissance, un cœur pur que les 
passions n'ont jamais ni souillé, ni trouble ; mais 
vous, grand dieu ! ne vous repentirez -vous point 
un jour, du sacrifice sublime que vous faites à la 
pitié ? 

. Ces dernières paroles me rappelèrent vivement 
rengagement qui m'était si cher ; je me sentis 
cruellement oppressé, et je répondis^ avec une 
sorte de dureté, il s*agit de vpus et non de moi, 
il faut vous sauver. Comme je disais ces mots, 
on entra, on vint nous prendre, on nous condui- 
sit à la municipalité, et là, j'épousai mademoiselle 
de Mauny qui n'apprit mon nom qu'en me don^ 
nant sa m^in. . — Après la cérémonie, je la ra- 
menai chez moi. J'avais à peine ma tête : quand 
nous fûmes seuls, je tombai dans un fauteuil, et 
je regardai fixement ma nouvelle épouse, d'un 
air égaré. Elle me. considéra avec une espèce 
d'effroi ; ensuite, poussant un profond soupir : 

G "La 
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'^ La fdfgioiii dit-elle, n*a point sanctifié cetts 
bigarre union, le ca|iric6 de quelques tyrans su- 
balternes n*a pu VGu» engager. Frocurez-moi 
tes moyens de me sauver de France, nous pro- 
testerpEB, Tun et Taiitre^ contre Tcspece de vio- 
lenee qa*oit vient d*exerccr contre vous, et vous 
serei: libre» Elle prononi^ ces paroles avec une 
fernseté efc uned^ité qu me tirèrent de ma lé- 
thargie: sa jeunesse, sa beauté m^attendrireM. 
Il est vrai, Inî dis^je, j'avab un engagement pris 
dès moo enfiuice, j'avais promis ma foi, mars je 
vous l'ai donnée, c'est à vous que j'appartiens/, t 
^«-Aianez*voiis celle qne vous deviez épouser ? 
•—Elle n'avait que douze ans quand je. laquihai. 
*i-Et moi, j'ai dix-sept ans^" Cette réponse faite 
avec dotant ^sentiment que d^ingénuité,.ackeva 
dé fixer mon sort ; je tombai aux genoux de ma 
femme, nos pleurs se confondirent, et nK>n cceur 
ratifia le serment que la seole compassion venait 
de m'arracber. Je trouvai dans Batbilde (c'est 
le nom de ma femme), tout ce qui pouvait en- 
chaîner une âme telle que la mienne; l'inno^ 
cence et la pureté d'un ange, une douceur lou- 
chante, un cœur sensible et généreux, l'esprit le 
plus délicat et )e plus juste. Enfin, le sort qui 
me ravissait Lâontiffie^ ne pouvait me dédom-' 

mager 
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mager qu^en me donnant Batbtlde* Je l'Instruî* 

sis de ma sitaation, je ne lui cachai point que» 

n^ayant aucune fortune personnelle, j*attendats 

tout des bontés de mon oncle^ Rajoutai qu'il 

fallait cacher notre mariage, s'il était possible, 

jusqu'au retour de mon oncle, oodu moins jus^ 

qu'à ce quej'eusse mûrement réfléchi aux moyens 

de le préparer à cet événement. Batbilde eon'- 

çut mes raisons, et promit de se soumettre à tout 

ce que j'enigcaîs. Nous partîmes séparément, 

nous arrivâmes en même tems à Paris, et Ba* 

thilde, sous son nom de fille, fut se loger dans un 

faubourg écarté, chez une vieille femme qui la 

prit en pension. Je revis Léontine ; son accueil 

fut celui de Finnocence et de Tamitié, il me tou* 

cha sans m^embarrasscr ; mais Darmond me reçut 

comme un gendre, et le remords le plus pressant 

déchira mon cœur !. . . Enfin j'ouvris ce cœur 

profondément affligé à la généreuse Léontine; 

comment dépeindrai i> je la sensibilité sublime 

iju'cHe me montra ! " Cher Melcy, me dit-elle, 

cette intéressante Batbilde. devient ma sœur ; je 

ne sais quel gentiment j'aurais pu prendre pour 

vous, si voi>s ne l'eussiez, point connue, mais je 

n'éprouve encore que celui qui fit le charme de 

uotrc heureuse enfance; ; vos nouveaux liens, si 
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respectables à mes yeux, viennent de fixer à ja- 
mais ce sentiment si pur. Melcy pour toujours 
est mon frère, je ne puis voir dans son épouse 
que mon amie la plus chère. Gardez votre se- 
cret, attendez, pour le découvrir, le retour de 
votre oncle ; n'instruisez point mon père, je le 
connais, cette confidence l'irriterait ; attendons 
du tems des circonstances plus favorables. Je 
suivis les conseils de mon incomparable amie ; 
elle voulut connaître Bathilde, elle la vit en se- 
cret, et ces deux personnes, les modèles de leur 
sexe, prirent bientôt, l'une pour l'autre, la plus 
sincère et la plus vive amitié. Ce fut dans ce 
tems que l'exécrable Robespierre reçut le juste 
châtiment de ces forfaits. Cet événement dé- 
cida mou oncle à revenir sans délai; peu de 
mois après, il nous écrivit pour nous annoncer 
son retour : il partit en effet, fut pris par les 
Anglais; et précisément à cette époque, Dar- 
mond, sur une dénonciation calomnieuse, . fbt 
arrêté et conduit au Temple; peu de jours 
après, vous y fûtes conduit vous-même, mon 
cher Rosenthall. J'étais absent jalors; à mon 
retour Léontine me parla de vous avec un inté- 
rêt qui me surprit; songez, Léontine, lui dis-je 
en souriant^ que ce jeuue homme est un étran« 

ger; 
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ger; oui, reprît-elle, maïs je lui aï entendu dire 
qu'il est son maître, que nul lien ne l'attache à 
son pays, et qu'il est décidé à s'établir où son 
cœur se fixera. D'après cet entretien, je m'a- 
dressai à un banquier de mes amis, qui écrivit en 
Allemagne pour prendre l^s informations les plus 
détaillées sur ce jeune comte de - Roseritball qui 
intéressait si vivement Léontine. Vous sortîtes 
de prison, vous vintes ici, et bientôt ma chère 
Xféontine m'avoua/ sans détour, le secret que 
j'avais si facilement pénétré. Léontine faisant 
d'elle-même un choix, me tirait d'un grand em- 
barras ; mais son bonheur m'était aussi cher que 
le mien, et je résolus d'employer tout le pou- 
voir que me donnait l'amitié, pour l'engager à 
se conduire avec une parfaite prudence. Je lui 
demandai instamment de se laisser guider par 
moi, 'et de, ne rien vous dire sans me consulterj 
elle m'en donna sa parole. Je requs d'Allemagne 
les réponses qui vous concernaient, et qui toutes 
faisaient les plus grands éloges de vos mœurs et 
de votre caractère ; je montrai ces lettres à Lé- 
ontine qui eut l'air de triompher en les lisant : 
ces témoignages, dis-je, me font grand plaisir ; 
mais il ne suffit pas que l'époux de Léontine ait 
des mœurs et de la probité, il faut encore qu'il 

G 3 soit 
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8ûit généreux, délicat et sensible : il est amou- 
reux^ nous le voyons ; ce n'est point encore as- 
aez ; je veux qu'il puisse soupçonner votre pcn- 
cbantj et qu'il ne baknce point à sacrifier Tes* 
pérance et Tanaour i la reconnaissance^ à rami« 
tié, enfin à la confiance que Darmond et moi 
lui témoignons. S'il est véritablement vertueux, 
bientôt il voudra partir. . . . Mais nous le retien- 
drons, interrompit vivement Lécxntine : éfa oui, 
répondis je, soyez tranquille, s'il est digne de 
vous, votre patrie deviendra la sienne. Voilà, 
mon cher Rosentfaall, rcxpltcation ^s piiétcn* 
dues inconséquences qui vous ont causé tant de 
surprise. Vous devez connaître à présent que 
je n'exagérais pas en vous parlant de Léontine 
(avec enthousiasme; vous pouviez ièdkiDeat 
vous méprendre sur le sentiment qui m'iaspi* 
fait : à nos âges, l'admiration et l'amitié mseni* 
bknt lant à l'annour 1 et j)our un cœur sensible, 
la rccoboaissance n'est-elle pas aussi une passion? 
Léontine me cbercbaât pour me parier de vous; 
je lui parlais de Batbilde; cette double confi- 
dence rendait ik>s entretiens si doux, si aniotés, 
die joigliait l'intérêt inépuisable lie rauuoor aa 
charme délicieux de la confiance et de llsiniitié. 
Souvent, en nous observant, vous avez dû voir 

sur 



sur le visage dé Léontîne, rexprcssîoh d'an sen- 
timent passionné, mais c'est qu'alors elle venak 
xle prononcer votre nom, et voq& étiez jaionx de 
totrt ce qui confirmait votre bonheur, Léontine^ 
de son côté, ne jouissait qu'en tnemblaot de va- 
tre*amour, elle aimait à Fentrcvoir, mais en crai- 
gnant toujours que voos n'eussiez la faiblesse de 
ie déclarer. Quand elle cherchait à vous éprou- 
v:er, quand elle essayait de vous aire rompre le 
«ilence, c'était toujours avec inquiétude et timi- 
dité ; et lorsqu'elle vous voyait combattre vœ 
scntiroexis, quand vous lui pariiez avec séche- 
resse, sévérité, et que vous ^^ouliez partir, vous 
rattachiez à vous par tous les liens puissans de 
Vestimè: cependant elle gémissait souvent avec 
nooi, du rôle extravagant qu'elle jouait à vbs 
^^CQX ; mstis je voulais pousser l'épreuve jusqu'aai 
i)qut, et j'encourageais Léontine, en me moquant 
de la tendre ^compstôsion que «ous lui inspiriez, 
en lui représentant combien sa justification se- 
rait facile, et combien le dénouement «rait heu- 
reux. Nous avons été très-agités ces derniers 
jours, parce que les lettres do mon oncle nous 
•anhom.çaient son très-piH^eh^io retour, et sur»* 
tout, j>ar l'état de ma femme prête à devenir 
«nerei Je me 4^idia} à l'établh: ^ans la maison 
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à louer qui se trouve à J'extrémîté de ce village, 
ce qui occasionna les messages de Lcontine, qui 
ont fait naître dans votre esprit de si étranges 
soupçons. Et la boucle de cheveux blonds, inter- 
rompit Rosenthall, était deBathilde? Précisément, 
repondit Lèontine ; elle m*avait écrit la veilic, 
qu'elle avait un pressentiment funeste sur ses 
couches; ainsi, je reçus avec saisissmcnt ce gage 
touchant de son amitié : d'ailleurs, je pénétrai fa- 
cilement le soupçon outrageant que vous inspi- 
rait xîct incident; j'avais donné ma parole à Melcy 
de ne vous instruire qu'avec son consentement, 
et dans cette occasion je ne pouvais me justifier 
qu'en vous dévoilant un secret qui n'était pas le 
mien » • . . cependant il m'était insupportable de 
paraître vile à vos yeux, ne fut-ce qu'un mo- 
ment ; ces pensées me causèrent la plus cruelle 
anxiété, et je crois que j'allais parler, lorsque 
Melcy parut: il venait m'annoncer que Batbilde 
éprouvait de vives douleurs ; Melcy feignit de 
partir pour Paris, et fut s^enfermer tlans la petite 
maison de ia colline. Durant toute la journée, 
je ne fus occupée que de Bathilde; les messages 
que je recevais devenaient in quiétans, Bathilde 
désirait me voir, je résolus d'y aller aussitôt que 
mon père serait couché .; en effet, je me rendis 

chez 
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cbee elle à minuit, je la trouvai dans Tétat le plus 
effrayant; mais enfin, au bout d'une.heure, clic 
mit au jour une petite fille qui ne vécut que 
ijuelques minutes ; ce fut la mort de cet enfant, 
annoncée à Melcy par le chirurgien, qui pro- 
duisit Terreur qui vous causa tant d'effroi. Mais 
qui pourrait peindre la terreur (et j'oserai fa- 
vouer) le désespoir que j'éprouvai au moment 
où nous sortimes de l'appartement deBatbilde ! 
«... La vieille Mariane qui tenait une lumière, 
nous devançant, ouvrit la porte qui donnait sur 
l'escalier; au même instant elle s'écrie: tm 
homme assassiné J. . • . Elle se recale, et la porte 
étant ouverte, nous vous voyons sanglant, étendu 
sans mouvement, votre manteau détaché, et 
votre épée nue à côté de vous ! . • . je tombai à 
genoux, je soulevai votre tête pour la soutenir; 
immobile et .glacée comme vous, je ne pleurais 
point, un saisissement affreux suspendait mt^s 
larmes ; cependant l'espoir confus de vous rap- 
peler à la vie, me donnait une force surnaturelle] 
% • . .Melcy, d'un air égaré, ordonna à Marinne 
d'aller chercher le chirurgien ; la servante nous 
quitte en emportant la lumière, et nous nous 
trouvons dans une profonde obscurité ; nous 

n'osions, appeler, dans la crainte d'effrayer Ba- 
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thilde. . .Ce moment fut d'une horreur inexpri- 
mable. . . . Malheureux Rbsenthall!.* .ditMelc/ 
'd'une voix entrecoupée. • .je frémis en entendant 
prononcer votre nom .... Taccent plaintif de 
Mdcy me semblait une confirmation de votre 
mort, mon cœur se déchira ; mais Tidée qu'il 
me serait impossible de vous survivre, me donua 
la morne résignation du désespoir ; je me calmai 
en pensant que tout allait finir pour moi .... et 
vous adressant la parole : infortuné! dis je, c'est 
mon silence qui t'a perdu 1 c'est la jalousie qoi 
t*a conduit dans cette funeste maison . • « . c'est 
clic qui t'a fait suivre mes pas ! • • et moi aussi, 
jè te suivrai ! . . Dans ce Hioment, Melcy g'écria: 
je sens hatfre son cœur! . . Je tendis les bras à Mel<- 
ey, celui qui vcoîiit.<l€ prononcer ces paroles, était 
pour moi un libérateur, nous vous embrassâmes» 
fin déluge de pleurs soulagea mon âme oppres- 
sée. • . Le chirurgien survint, et apnès vous avoir 
examiné, il déclara que vous n'étiez pcMntblessé. 
On \*oa6 porta dans le salon, votis savez le reste ; 
. . . Maintenant» si je puis annoncer à mon perc 
que vous promettez de vous fixer en France, je 
SUIS certaine d'obtenir son consenttnenit. . . Aces 
mots, Rosenthall, au comble de ses vœux^ fît, 
avec transport, le serment d'adopter la Bitooe 
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pour sa patrie ; il dit i Melcy tout oc que U 
reooTniaiisaoce et ramitié peuvent if)spirer de 
touchant; il était ivre de bonheur et de joîc, il 
voyait l'aimable Léontine par^itcnient heureuse. 
Il flit convenu, que Meicy, profitaut du malheur 
qui lui coûUût son en&nt, cacherait encore soii 
mariage à son oncle ; et que Leontiuc lut de* 
clarerait ses sentiments pour Rôsenlhàll, après 
en avoir fait l'aveu à son perc. Tout s'exécuta 
de la sorte. Darmond qui ne désirait que le 
bpnheur de sa fille, aurait été fort blessé que 
JVÇelcy eût retiré sa parole; mais Léontine faisant 
un autre choîk, obtînt facilement son consente- 
ment, en lui proposant un gendre aimable, riche 
et d'un rang distingué. Cependant Darmond 
regretta Melcy auquel Léontine et Rosehthall 
firent un mérite du sacrifice de ses prétentions. 
L'oncle de Melcy bouda Darmond, se fâcha çon- 
tre Léontine, et plaignit son neveu. La char* 
mante Léontine épousa l'heureux Rosenthall, 
et peu de mois après, Melcy, chéri de son oncle, 
et connaissant mieux l'indulgence, la bonté de 
son caractère, conduisit la belle Bathilde dans 
ses bras, et lui conta son histoire : le bon oncle 
pleura, admira la Providence, trouva sa niecc 
belle comme un ange, et approuva le mariage. 
. Le 
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Le bonheur de Batbîlde et de Melcy mit le 
comble à celui de Léontiné et de Rosentball : 
ces quatre personnes vivant CQsemble dans une 
agréable retraite^ jouissent d'une félicité qui sera 
sans doute aussi durable qu'elle est pure^ puis- 
qu'elle est forn)ée par la vertu, par l'amour et 
par l'amitié. 
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Maivàmb de BévHle, riche veuve d'an financier, 

prenait du thé un matin, avec Taîmable Isaure, 
sa nièce, et Tclégajit chevalier d'Osannibr}% auquel 
elle destinait la main d'Isàure. Le chevalier 
regardant à peine Isaure, ne paraissait occupé 
que de sa tante, qu'il achevait de subjuguer par 
tout ce que la flatterie peut avoir de séduisant 
pour un femme de trente-huit ans, coquette 
encore, et de pins^ philosophe et bel esprit. Ma- 
dame de Béville était sérieusement persuadée 
que le chevalier ne désirait épouser une riche et 
charmante héritière de dix- huit ans^ que par 
aetitîmcnt pour elle. La conversation était ex- 
trêmement animée entre le chevalier et madame 
de Béville, lorsqu'un valet de chambre entra, et^ 
remit à sa maîtresse une lettre de la grande poste.' 
Madame de Béville prit la lettre, et regardant 
l-écrifure : Ah c'est de mon frère, dît-elle nég- 
ligemment.— ^De grâce, Usez, s'écria vivement 
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Isaure qui chérissait son père. — C'est sans doute 
pour m'annoncer son retour, reprit madame de 
Béville, quine se souciait pas d'interrompre un 
entretien qui l'amusait. Isaure, vous pouvez 
ouvrir sa lettre et la lire. Isaure obéit ; mais aa 
bout d'un moment, elle tressaille, rougit: on la 
questionne ; elle balbutie, se lève, remet la lettre 
à sa tante et disparait. Madame de Béville, 
très- surprise, reprend la lettre^ la parcourt des 
yeux, ensuite elle éclate de rire : C'est dit- elle, 
une folie de mon frère qui n'est que risible, et 
qui ne me paraît point du tout alarmante : écou- 
tez. A ces mots, madame de BéviOe, se tour- 
nant en face du chevalier, lut tout haut la lettre 
suivante: 

De Dole, ce lôjuîn 1788. 

*^ Après trois mois d'ennuyeuses discussions, 
" j'ai enfin termine mes affaires : cette belle terre 
" auprès de Dole est à moi ; le marché est 
** conclu et signé. Vous savez, ma chère sœur, 
\' que depuis la perte irréparable que j'ai faite, 
^* mon habitation en Bourgogne m'était devenue 
"odieuse: c'est là que j'ai perdu U meilleure 
" des femmes ; c'est là que mon Isaure a versé 
" les premières larmes d'une véritable douleur ! 
" .... Je n'y retournerai plus, et je jme fixe, 
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^^ pour jamais^ dans b terre que je viens (Tache- 
" teren Franche-Cdmté. i 

" J'ai lu, ma chère sœur, avec toute Tâtten- 
^ lion que vous me recommanda, l'article de 
*^ votre lettrp qui concerne M. le chevalier 
•^ d- Osambry. Vous deve£ vous rappeller qu*çn 
*^ vous confiant Isaure, il y a huit mois, je vous 
prévins que mon intention n'était iK^Iktment 
de la marier à un homme de la cour, et que le 
vœu de mon cœur serait de l'établir près de 
moi, dans la province où je veux finir mes 
jours. Je suis persuadé que M. le chevalier 
d'Osambry a toutes les qualités distinguées 
que vous lui trouvez; mais c'est, à mon avis, 
un parti beaucoup trop brillant pour nous. 
J'ai en vue pour Isaure, un autre établissement 
qui me conviendrait infiniment mieux ; c'est' 
un de mes nouveaux volsins,M. de Férioles : 
il a servi avec la plus grande valeur en Corse 
" et en Amérique ; il a trente ans; élevé à la 
" campagne qu'il n'a quittée que pour aller aux 
*' armées, il a la candeur et la loyauté des 
'^anciens tems; sans aucune ambition, il est' 
** décidé à. fixer, .pour jamais, sa résidence en 
province : il a de l'esprit naturel, un carac- 
tère plein de bon-hommie et de naïveté^ 
" une figure agréable, parce que sa belle âme 
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•* se peint toute entière sur sa physionomie t 
^* enfin, M. de Férioles est un bon gentilbomme; 
*' >ta la mille livres de rente, des aflalres dans 
<^ un ordfc parfait, et n^n beau château à deur 
" lieues du mfeti. Voilà, je vous Tavoue, le 
" gendre que je préférerais au plus grand seî- 
" gneur de France : mais c'est à ma fille à'choîsir, 
** et pour qu'elle le puisse, il faut qu'elle con- 
*• naisse M. de Férioles. Mes âfRitres me re- 
*^ tiendront à Paris quatre ou cinq mois ; ainsr, 
•'j'ai engagé M, de Férioles à faire ce voyage 
" avec nioi. J'espère, ma chère sœur, que vous 
" l'accueillerez avec bonté, sinon, comme un 
•' neveu futur, dû moins^ comme mon ami. Je 
" partirai très- incessamment, et j'aurai le plaisir 
*' de vous embrasser dans les premiers jours de 
'' joUlet. 

" Le Baron de Risi>ale»'* 

Eh bien, chevalier, dit en souriant madame^ 
4e Béville, ce redoutable rival vous donne-t*if 
beaucoup d'inquiétude ?• — Vous consacrer sa vie 
serait un si grand bonheur, qu'on peut s'alarmer 
aisément* Songcz-vou^.qu'I)Siimre pourra choisir.^ 
. • . — Il me semble que le grand mérite de M. 
de Férioles est rir/g^nuité^ et je nCrSuis point du 
tout fiatf.^-AJn amant de trente ans, naîEf ! .... 
-, Cpmmcnt 
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Comment résister à cette séduction !.. . — Si je 
ne suis pas aussi candide que M. de Férioles, je 
me flatte du moins que vous me croyez sincère. 
— J'ai tant d'intérêt à n'en pas douter ! — Ce- 
pendant, il est impossible d'être parfaitement 
sincère avec vous. — Comment donc ! — Si Ton 
vous disait tout ce qu'on pense, tout ce que 
vous inspirez, vous vous fâcheriez. . . — ^Mais 
vous me dites là une chose très^désobligeante. • ' 
Le croyez-vous ? — Assurément. Combien vous 
êtes loin d'avoir la candeur de M. de Férioles ! 
Revenons à ma nièce. — Revenons j cela vous est 
bien aisé à dire ; mais quand on est à votiSy oa 
s'y tient, on ne retourne à nulle autre. — Il ne 
s'agit pas, dans ce moment, d'avoir de la grâce 
et de la galanterie ? — Ah ! vous appeliez cela 
de la galanterie ? — Parlons donc sérieusement. 
Vous pensez bien que je recevrai fraîchement 
M. de Férioles. — Point du tout, ce n'est pas là 
mon avi$, il faut au contraire l'accueillir et l'at- 
tirer ; il faut qu'Isaure puisse l'examiner. ... — 
A côté de vous, n'est-ce pas ? L'idée est bonne, 
je l'adopte. — Quel est le caractère de monsieur 
votre frère ? — Sa lettre le peint assez bien, vous 
pouvez en juger.-^ — Mais, est-il possible .que 
votre frère soit absolument dépourvu d'esprit î — 

H 2 Je 
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Je fas. mariéej à quioze ans, et j'ai toujours ba^ 
bité Parts. Mon frcre a passé sa vie en province; 
il avait une femme d'un çs^irit très-bornéj dévote 
et hçnn^ tnimgsrey voilà tout. M.oa ftere est un 
ejccellent hojnmej, d'une probité parfaite^ mais 
s^nsi /otf/jL saiis usage du OHinde» sans philosophie. 
. , , — Point d'idées libérales ? — Ohl tous ks pré- 
jugé* ridicujç^. du sieclç dernier • ^u reste^ quoi- 
qu'il nç §oit pas en état de vous apprécier, je suis 
sûre quQ yousNlui tournerez la tête. . . — ÎMaissi 
M. de Fériole^ allait tourner ccUe d'Isaure ?. . * 
-t-CçIa est vraisemblaWc ! Isaure vous aime, et 
d'ailleurs, après, avoir passé huit mois à P^ris, 
crpy^z qu'elle serait désolée d'aller s'ensevelir au 
fq^A d'un^ province. Il çst étonnant combien 
sorQ. esprit a'cst formé depuis qu'elle est avec moi; 
si vous l'aviez; vue, quand sot père me l'amena 1 
..^ .r — Elle est aussi aimable qu'on peut Iq paraîtrez 
4 côté de vous. — Nous devons la rassurer sur le 
pcojet de son p^e ; je lui parlerai Ià-des§us ; 
vous viendrez dîner avec nous. A ces mots, le 
chevalier se leva, prit la main de triadame de Bé- 
ville, la baisa deux ou ti'ois fois, et sortit après 
i^voir promis de revenir. 

. Isaure, en effet, était fort affligée ; ejle 
avajt confiç son chagrin à mademoiselle Çléry, 

une 
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«m feiqmè de cfaambknc qu'Ole ternit de 9â tantie^ 
et Tnademoiselle C3éry, grande âdtviimtrict '4è 
M. le chevalier d'Osambry, partagis^ît toutes ses 
în<)uiétudes* 'Ce]bêndanty disait elle> il est îm^- 
possible que M. le bâfoh puisse I^Biter entré 
un tm\pBTgv\aH et M. le chevalier d^Osambry \ 
d'ÀÎlIews, madenit^iBelIé, tYe'dit il pas qu^il vôUè 
laisèem lû liberté ëb t^boisir ?-'--Saf)^ doute, mâîB 
j'aime tant mon pcrt ! il me serait si douloufeut 
de le fâcher !— îkfàis vous aittiei^ aussi M. te 
cbevalicr d'Osambry.-^SÛrement, et je serais 
bîe» ingrate, si je n'étais pas tonehée de ses sen- 
tiniet)s; tG n'est pas pouf ma fortune qu*îl me 
recherche, il ne tiendrait qu'à lui d'épouser une 
^rsonne bien plus riche que moi. 0ht tlarame 
m grande. • «Oui, grande, délieate et sensible ; si 
j'époUsais cet inconnui je suis certaine qu'il en 
mourrait de désespoir •-—C'est ce qu^ me disait 
BoBsignoI, son coureur : Si ce mafia^ ne se fâtt 
pas, dit.îl,M. le chevalier se tuera. . .— Ociel! 8 
en serait capable ! cela fait frémir.*— Un coup de 
pistolet est bientôt lâche. . . — Quelle horreur! 
Pâuvte chevalier !. . .Ah f Ton doit se conduite 
avec courage, quand on est si passionnément 
dtmée ! 

Cet entretien fut interrompu, et repris par 
nadairie de Béville. Une demi-heure après, le 

H 3 chevalie 
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chevalier survint. On tint conseil^ et après ane 
langue. disicuasiot),r il fut déddé qu'Isaure, afin 
de ne pas aigrir le baron, nergetterait point la 
proposition d'épouser Mv de Férioles, mais 
qu'elle demanderait le tëmS;ae le connaître^ en 
promettant une réponse au, bout de trois ou 
quatre niois: on convint encore qu'Isaure, ainsi 
que dans la comédie de la Faussa Jgnès^ mettrait 
tous ses soins à déplaire au pravincfalf cependant, 
avec mesure et finesse. ; Ce plan, inventé par le 
chevalier, répugnait un peu à la franchise natu^ 
relie d'Isaure; mais ce scrupule parut si bizarre^ 
on eafit tant de ptioqueries, qu'elle finit par le 
trouver ridicule. 

Isaure avait reçu en province la plus parfaite 
éducation : née avec de l'esprit et une belle âme, 
elle avait véritablement profité des soins de ses 
vertueux parens ; mais, à seize ans, elle perdit la 
mère la plus tendre et la plus éclairée. La dou- 
leur d'Isaure . fut si vive et si profonde, qu^au 
bout de quelques mois, le baron voyant que sa 
santé dépérissait chaque jour, la mena à Lyon 
pour y consulter d'habiles . médecins. Isaure 
eut dans cette ville, une longue et dangereuse 
maladie. Elle passa trois mois à Lyon ; ensuite, 
le barpq vov:|lant /aire pn voyage en Franche- 
Comté, 
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Comté, conduisît Isaure à Paris, et la remît entre 
les maifis de sa sœur, madame de Béville, croyant 
pouvoir terminer ses affaires en six semaines; 
mais, comme nous Tavons vu, Isaure habitait 
déjà. Paris depuis huit mois. Ce long séjour 
n*avait que trop altéré son caractère: Isaure 
était toujours pure, mais ses principes commen- 
taient à s*ébranler ; la vanité et la frivolité, en 
séduisant son cœur et Son esprit, étouffaient sa 
sensibilité naturelle; ses goûts même étaient 
changés. IjQ brillant spectacle offert par les 
arts, ternissait dans son imagination, tout le 
charme des anMiseméns et des occupations charh* 
pétres qui jusqu'alors avaient fait ses délices; 
enfin, eîle préférait au. bonheur d'être "aimée, le 
f>]aisir nouveau pour elle, d*être remarquée et 
de briller. Elle n'avait ni passion, ni penchant 
pour le chevalier d'Osambry : quoiqu'il eût une 
très-belle figw-c, elle avait d'abord senti pour, lui 
de l'éloîgnement, parce qu'alors elle jugeait 
sainement, et qu'un heureux instinct lui donnait 
de l'aversion pour la fausseté et la fatuité ; mais 
le chevalier, par la flatterie la plus adroite, était 
parvenu, peu à peu, sinon, à toucher son cœur, 
du moins, à le subjuguer. Persuadée que le 
chevalier l'adorait, et qu'il lui sacrifiait les plus 

brillantes 
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hrillantea conquétçSi Isaur^ piquait Vemvremeiil 
de la vanité^ pour le$ plus tendra sentinoens de 
la recouoaissatice et de Tamour ; d ailleurs» on 
vantait tant le •cbevàlt^f 1 il possédait si hi^n Tait 
4e se faire valoir et de se louer lui'*n)éii>e ! il était 
si recberchi) si magnifique; si brillant \ il avait 
tant, d'amis, qu'Isaure étonnée, éblouie» avait 
pour luiji non seulement, une batutçt e^ime» raiais 
\)De. proioa4<t admiration. 

Madanrie de 3é ville contribuait beaucoup J^ 
çxalter la tête de ^a nieçe ; : elle désirait, avec pasr 
sipr^ un mariage qui lui procurait. Talliance et 
Vamitié d*un§ famille illustre, puissante et en far 
veur à la cour; elle avait mém^ une ipclinatioa 
secr^e pour le chevaliçr, quoiqu'elle ne se IV 
VQuât pis à elle-même, mais, elle avait pris trop 
^rmellement rengagement de ii|i donner sa 
sii^ej pour ne pas combattre cese^ntiment nais- 
sant ; elle se.ntait que la veuve d'un financier» 
âgée de trente-six ans^ conviendrait beaucoup 
IK\Qins à la famille du chevalier, qu'une jeune 
personne de qualité. Le chevalier f)*avatt que 
vingt-sept ans ; ainsi madame de Béville, dominée 
surtout par la vanité, n'était pas capable de sur- 
monter la crainte de se donner un ridicule. . Le 
pbevàlier qui la menait à sop gré par la flatterie 
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la pîas artîfimeusc, trouvait le moyen de lui per- 
suader qu*il avait du fond delà passion pour elle^ 
et qu'il n^époosdit h nièce, que pour s'attacher 
à 'fa tante. En même tems, pour se mettre à 
Vabri d'une déclaration, il montrait une vive rc- 
«orinaisî^ânce des scntimens d^Isaufe; il parais- 
6ait peirsuadé que madame de Béville aimait pas- 
sionnément cette jeune personne; il louait, à 
Fexcès, sa sensibilité à cet égard, et madame de 
Béville, charmée de jouer le beau rôle d'une gé- 
f>érease bienfaitrice, se consolait, par l'amour- 
propre, du sacrffîce de son penchant. Cepen- 
étt%ït, comme le baron de Kisdale l'avait annoncé, 
i\' arriva dans les premiers jours de Juillet. Isaure, 
moFgré ses craintes, éprouva la joie la plus vive 
et l'attendrissement le plus vrai en revoyant son 
père. Le baron la serra dans ses bras avec trans- 
port ; il la trouva embellie, et il ne pouvait se 
lasser de la regarder. Après les premières effu- 
siod^ de la tendresse, se tournant vers madame de 
Bévilfe : ** Que de remerdmens je vois dois, ma 
cbere sœur, lui dit-il, de tous les soins que vous 
WQZ prodigués à mon Isaure, dont la santé est si 
parfaitement rétablie! je lui amené un mari de 
mon choix, poursuivit-il en souriant; je ne vous 
ideipa^de à toutes les deux, que de voir, sans 

prévention. 
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prévention, M. de Férioles. . .—Dés préventions f 
reprit madame de Béville; croyez, mon cher 
irere, que je suis incapable d'en prendre : je ne 
désire que votre bonheur et celui d'Isaure; je re<- 
cevrai avec joie M. de Férioles^ puisqu'il est votre 
ami, . . . — C'est tout ce que je demande, inter* 
rompit le baron ; avec la raison et Jes goûts que 
je connais à mon Isaure, je suis certain que M. 
de Férioles est Tbomme du monde qui lui con* 
viejit le mieux.*' 

" Le verrons-nous ce soir ? demanda ma* 
dame deBéville.-^Non, je Taî remis à notre au- 
berge, et demain, je vous le présenterai. . .— 
Mais, mon frère, pourquoi ne venez-vous pas lo- 
ger chez moi?— Je vous remercie; permettez 
que je reste avec ce bon Férioles qui ne connaît 
personne à Paris. . . . — ^^Ç'est donc son premier 
voyage? — Non; il vint passer à Paris di& ou 
douze jours, il y a sept ou buit ans.'^^e vous 
prie de l'inviter, de ma part, à venir dîner et 
souper chez moi tous les jours. A ces mots, le 
taron renouvela des remerclmens sincères; ma- 
dame de Béville se leva et sortit. Quand le ba* 
ron fut seul avec sa fille : " Ecoute, mon Isaure, 
lui dit-il, je ne veux point te faire de cachote- 
rics ; il faut qup tu saches qu^ ma 3œur 3 grande 

envie 
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envie de te marier à un homme de la cour^ hom- 
me M. le cbevalier d*Osambry : elle m'a mandé 
que tu ne t^en doutais pas, mais je ne dissimulerai 
jamais avec toi, bien assuré que tu ne te laisseras 



pas éblouir par de vains titres, et que tu choisi-* 
ras, non le plus éléganf^ mais le plus sensible et 
le plus vertueux. Ta pauvre mère, comme ta 
le sais, était une riche héritière, élevée à Panthé- 
mont ; il ne tenait qu'à elle de se marier à la cour : 
elle me préféra, parce qu'elle estimait mon ca- 
ractère; elle ne s'en est jamais repentie. . .Tu 
as sa raisson et son excellent cœur, tu te cop» 
duiras comme elle; tu penseras que pour être 
heureuse, il faut épouser un bonhomme." 

Fendant ce discours, Isaure éprouva la con«i 
fusion la plus pénible; la franchise et la bon* 
hommie de son père ranimaient, au fond de son 
âme, tous les sentimens généreux, étouffés par 
la vanité. >Attendrie et troublée, elle se pencha 
sur Tcpaulc du baron, et ses larmes coulèrent. 
Il crut que le seul souvenir de sa mère, lui c^u- 
sait cette vive émotion ; il Tembrassa tendrement, 
et changeant de discours: " Parlons, dit-il, de 
ce chevalier d'Osambry ; il a un très-beau nom, 
une famille puissante et rcspectal^le, mais quoi 

qu'en 
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<)tt>Ti dise itia. sœur, c'est «iti tnaovsiis sujét.^-^ 
Comment^ mon père! dît léaure, escessiveimeat 
{Surprise de cette expressîpo.-^^Oui) mon edfimt, 
^rçpnt le baron^ j'appelle ainsi un ftt et un joueur. 
Jai un ancien ami à Paris, auquel j'ai écrit |X)ur 
avoir quelques informations à ce sujet, et voilà 
ce qu'il m'a mandé. — Et quel çsl cet ami ?— 
Le vieux JVÏaillan." A ce nom, Isaure sourit. 
Ce Mailîan était un banquier rdtïté du com- 
merce; Isaure pensa que le témbignage d'un 
i)omme qui ne vivait point avec les gens de la 
cour, n'avait aucune espèce de poids: d'aiileurs, 
die avait une tnop haute opinion du caractère 
du chevalier, pour que cette t^ecusation pût faire 
Ja- moindre impression sur son esprit; mais ne 
voulant pas contrarier son père, cHe se contenta 
de répondre que le chevalier d'Osambry jouis* 
sait, parmi les gens du monde, de la réputation 
la plus désirable. " Cependant, reprit le baron, 
Je vieux: Maillan n'est ni malicieux, ni léger, et 
il prétend que M. d'Osambry est un homme à 
)3onnes fortunes, qu'il a perdu deux ou trois 
fe!"nines, qu'il est joueur, et que ses affaires sont 
fort déranf^ées. Au reste, nous examinerons 
Jout qcla à loisir; je t'amènerai demain mon Fé- 

rioles. 



rioles, et je p^riequ^il te plaira/* Isaure sourît 
encore; soq père l'embrassa, et h quitta pour 
t^Qurner à son auberge. 

X^ leodeinalu, Isaure se réveilla de meilleure 
beurequ'àrordinaire; elle était agitée^ inquiète: 
son père devait amener à dîner M. de Fériole» 
qu'elle se représentait comme le personnage le 
plvs gauche et le plus ridicule. '^ Oh ! que je 
voudrais lui déplaire^ disait-elle à sa femme de 
chaxnbire^i et sao^ 1a présence de noon père, com- 
me je me moquerais de lui !., . . — Mais mon^ 
sieur le baron ne sera pas toujours avec lui. . . .►. 
-^^Ob! alors je ne me gênerai pas, je tâcherai 
d*ctre bien impertinente.**. . A deux heures, 
Isaure se rendit dans le sallon; elle y trouva sa 
tante, le chevalier d'Osambry, et la duchesse 
d'Osambry, cousine du chevalier, coquette su- 
rannée, amie intimé de madame de Bévillc et du . 
chevalier, et, par conséquent, dans la confidence 
de tous les secrets. On ne parla que de M. de 
Férîalesï, et pour s-'cn- moquer impitoyablement* 
On ne le connaissait point, on ne Ta^vait jamais 
vu.; mais no suffisait-il pas de savoir qu'il r>'avait 
ûàt dans toute sa vie, qu'un seul voyage de diX 
oq douze jours à Paris, et que jamaia un homme 

4u ao.nfi d^ Férioles n'avait paru à la cour ? Le 
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chevalier ne tarissait point en plaisanteries excel- 
lentes qui fesaient rire, aux éclats, la duchesse 
et madame de Béville; Isaure riait aussi, mais de 
moins bon cœur: plus l'instant de revoir son 
père approchait, plus elle perdait de sa gaîté et 
de son intrépidité ; elle repoussait en vain une 
importune idée de devoir qui lui faisait seritircon- 
fusément combien il était peu convenable de 
tourner ainsi en ridicule un homme annoncé 
comme Tami de son père. Enfin, à deux heures 
et demie, on entendit une voiture entrer sous la 
voûte ; la duchesse courut à une fenêtre, et vit 
à travers la jalousie, le baron et M. de Férioles 
descendre de voiture. Je vous annonce, dit elle 
en éclatant de rire, que M. de Férioles a un 
habit de lustrine^ et une veste bordée de graines 
d*êpinards. . , . De lustrine! répéta madame de 
Béville en riant; eh bien, je m'y attendais, car 
on portait encore des habits de lustrine il y a 
huit ans : c*est Thabit qu'il avait à son premier 
voyage. — Ce qui prouve, ajouta le chevalier, une 
économie très-louable. — Paix ! dit madame de 
Béville, j'entends entrer dans l'antichambre : les 
voilà. " En disant ces mots, elle changea totale- 
ment de physionomie, ainsi que le chevalier ; 
l'une et l'autre prirent, tout-à-coup; un air doux 
^ et 
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et bîenveîîLint, <ît un maîntfen sérieux. Ce 
changement subit frappa Isaure, et luî déplut. 
La porte du salon s*oavrit, et le baron parut, 
tenant par la main M. dc.Férioles qu'il présenta 
d*abord à sa sœur, et ensuite à sa fille. M. de 
Férioles, en effet, était mis ridiculement ; son 
habit, d'une étoffe que les hommes ne portaient 
plus, était d'une couleur voyante et passée, et 
d'une forme devenue gothique (peu d'années, à 
Paris, suffisent pour opérer ce changement). 
Son habillement antique frappait d'autant plus, 
qu'il formait un contraste singulier avec sa taille 
élégante^ la jeunesse de sa figure, et la grâce na- 
torellc de son maintien ; car dans tous les pays, 
le privilège des militaires qui sont modestes et 
réservés, est de n'avoir jarftais l'air gauche et 
provincial. Sans être beau, M. de Férioles avait 
une de cca physionomies qu'il est impossible de 
ne pas remarquer, et qu'ensuite on n*oublie ja- 
mais, parce qu'elles offrent l'empreinte et l'ex- 
pression de tous les sentimens qui attachent, et 
de toutes les vertus qu'on révère. La douceur 
et la sérénité de son regard annonçaient le calme 
et la bonté de son âme; on voyait que les pas- 
sions violentes n'avaient jamais altéré la pureté 
de son cœur, mais que la sensibilité pouvait en 

8 troubler 
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troubler Ia paix : enfin, Tcxtréme simplicité de 
ses manières^ et^ en même tems, ia ngble assu- 
rance de son maintien^ achevaient dé rendre 
toute sa personne aussi agréable qu'intéressante. 
Isaure qui s'attendait à lui trouver une tournure 
bien différente, le regardait avec étonneroent, et 
le résultat de cet examen fut de se dire en se-^ 
cret: Quel dommage que cet homme ait un 
habit de lustrine 1 • . . . 

On causa de choses indifférentea: M. <le Fé- 
rioles parla peu ; il regarda beaucoup Isaure. On 
serrit le dîner; Isaure se trouva placée entre son 
père et M. de Férioles. Au bout d'un moment» 
elle remarqua que le chevalier et la duchesse se 
régardaient avec l'expression de la moquerie; 
elle en fut blessée, et voyant que leurs yeux se 
portaient sur M, de Férioles, elle se retourna, et 
vit derrière ce dernier, la plus étrange figure; 
c'était. un domestique d'une tournure grotesque, 
d'une très-petite stature, d'un embonpoint re*- 
na^rquable, d'une mine très-effacée, et dont tous 
les mouvemens avaient la niaiserie la plus risible» 
Cependant Isaure n'eut aucune envie de rire ; 
die trouvait tant de bonhommie et de candeur à 
M. de Férioles, que plus elle le regardait et Té* 
c;putait, plus elle souSVait de le voir tourner en 

ridicule. 
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ridicule. Dans ce moment, ses yeux se por- 
terenFsur Télégant coureur du chevalier ; et pour 
la première fois, loin d'admirer son éblouissante 
parure, elle fît quelques réflexions confuses sur 
ce luxe extravagant. •• . • 

En sortant de table, le baron mena sa fille à 
Téçàrt - dans une embrasure de fenêtre : " £h 
bien, mon enfant, lui dit^il, comment le trouves-- 
tu ? — Il a Tair d'un bien bonhomme^ répondit 
Isaure ; mais dites-lui donc, mon père, qu^on 
ne porte plus d'habits de lustrine, et qu'il se fassje 
habiller d'une rrianierc un peu moins extraordi- 
naire.— Tu me charmes de me dire cela, reprit 
le baron, cela prouve qu'il t'intéresse ; il n'avait 
qtie ce vieil habit de ville, il en a commandé un 
qu'il aura demain." Cette assurance fit plaisir 
à Isaure. On repassa dans le salon, et au bout 
d'une heure. Je baron et son ami prirent congé 
de nxadame de vBéville, et sortirent. A peine 
eurent-ils quitté la chambre, que la duchesse re- 
contmença les moqueries sur l'habillement de 
M. de Férioles; et le chevalier s'adressant à 
Isaure, lui demanda si elle avait remarqué Téton- 
nante figure du laquais de M. de Férioles.— 
Non, répondit-elle ; mais j'ai cru voir que, 4^ 
soo côté, M. de Fériolçs considérait, avec sur- 

I prise, 



/ 

( 



il4 t)9 BOl^HOMMB» 

prisé, votre coureur ; et au vrai, îl serait 
simple qu'aux yeux d'un provincial, un valet 
paré de fleurs, de clinquant et de pIuiDes, enfin, 
avec un ajustement si coquet et si eiffëmin^, pa- 
rût infiniment plus étrange -et plus ridicule qu^un 
laquwS, babillé sans prétention, ne peut l'être 
pour nous. Cette réponse faite en touriafit, avec 
Fair^la plaisanterie, mais d'un ton aigre-doux, 
renferknfait une critique très-fine qui ri'écbappa 
point au chevalier ; il en fut; excessivement cho- 
qué ; fnais avec sa fausseté ordinaire, dissimulant 
ce qu'il pensait s ** Ce que vous dites là, reprit- 
il, est d'-un très-grand sens, et je disais à table, 
à ta duchesse, quelque chose d'approchant. Nous 
taous it)oqtK>nS des provînd aux qui pourr aientibrt 
"bien .no«s le rendre, si au lieu de nous juger 
philosophiquement, ils n'étaient pas éblouis et 
émervof^lés àc notre supériorité de convention. 
Au reslk, mademoiseUe^ je vous prie de cvcnre 
que ce n'est poiM par goût que j'ai un <xwirear. 
Vous savez, continua-t-il, en s'adressant à la du* 
chesse, que Rossignol a servi ce pauvre vicomte 
tîfc Limcuil. — Ah oui, reprit la duchesse, c'est 
. im trait charmant du chevalier; à la mort 4e ce 
taalîïeurèux vicomte, il prit, par sentiment pour 
iuî, ce coureur. . • -—Oui, dit le çhevaUer„ 'Ros- 
signol^ 
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'sîgmd vînt chez moi ; vous savez dans quel état 
j'étaîé !. . . . ce domestique pletMrait son maître, 
je lui dis : Reste chez moi, nous le pleurerons 
ensemble ! . . Voilà comme j*ai un çouneur. . .— ^ 
Cela est sublime ! s^écria madanve de Béville.— 
Oh ! cela est fort simple, repartîlt le chevalier, 
d'un air modeste et sentimental/* Is^ure fut 
touchée de ce détail, et se reprocha Tîntention 
piquant qu'elle avait eue en parlant du coureur. 
La conversation prit une tournure sérieijse qui 
rintéressa : on disserta sur l'amitié, et \e cheva- 
lier montra des sentimens héroïques qui réveil- 
lèrent, pour lui, toute l'admiration d'Isaure. , 

Le lendemain au soir, M. de Férioles vint 
à huit heures ; il avait un habit neuf, très-simple, 
mais à la mode, et de bon goût. Isaure fut char- 
mée de la réforme de l'habit de lustrine, et dans 
ce nouveau costume, elle trouva que M. de Fé- 
rioles avait l'extérieur le plus noble et le plus 
agréable. Il y avait beaucoup de monde ôhe^ 
madame de Béville : elle donnait uri grand sou- 
•per ; elle engagea M. de Férioles à rester ; il y 
consentit. Comme on ne le connaissait point, 
fl attira tous les yeux, et tout le monde s'accor- 
. da à Ibiier sa figuré et ses manières. Ayant trop 
peu dé vanité pour s'appercevoir qu'il fixait Tat- 

I 2 tention. 
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tention, il n*éprouva pas le moindre embarras ; il 
conserva cet air i^imple^ tranquille et naturel qui 
donne toujours un si bon maintien ; ses yeux 
suivaient souvent Isaurc, et rencontrèrent plus 
d'une, fois ses regards. En allant pour souper, 
dans la salle à manger, Isaure se ressouvint, avec 
inquiétude, du laquais de M. de Férioles. 

> Le chevalier était à Versailles, mais Isaure 
imaginait que tout le monde se moquerait de 
cette figure, et cette idée lui faisait de la peine. 
En effet, Jacquot (c'était le nom de ce domes- 
tique) vint se mettre derrière son maître qui 
s'était placé à côté d'Isaure. Jacquot avait une 
mine encore plus comique que la veilfe, parce 
qu'il était en complète distraction, uniquement 
occupé à considérer toute la compagnie,^ et le 
surtout de table rempli de petites figures moti- 
vantes. Cependant on ne prit garde à lui que 
vers le milieu du souper, dans un moment où 
recevant, sans y regarder, une assiette que loi 
donnait son maître, il la laissa tomber. Cette 

* 

assiette était d'argent, et fit un bruit qui fixa 
tous les regards sur Jacquot : Isaure rougit, M. 
de Férioles le remarqua, et en fut vivement tou- 
ché ; il gronda doucement Jacquot, mais sans, 
s'émouvoir, car ne supposant jamais dans les au- 
tres 
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ires la moquerie et la malignité, rien de ce qui 
déconcerte si facilement les gens du monde, ne 
pouvait Tembarrasser. Toutes les minuties qui 
prêtent au ridicule, a'étaient pour lui que ce 
qu'elles sont véritablement, des bagatelles qu'il 
remarquait à peine. Une raison saine, et l'heu- 
reuse ignorance des usages et de la frivolité du 
monde, lui donnaient, à cet égard, comme à 
beaucoup d'autres, un calme parfait qui n'était 
le résultat ni de ses principes, ni de ses réflexions. 
Il n'avait point à surmonter la crainte d'un ri- 
dicule; il n'imaginait pas que des personnes 
raisonnables et spirituelles pussent attacher la 
moindre iniportance à des choses absolument 
indifférentes en elles-mêmes : cependant il avait 
trente ans, de l'esprit et de la pénétration, mais 
il ne s'appliquait à observer que ce qui l'intéres- 
sait, ou ce qui lui paraissait digne d'être remar** 
que ; toutes les misères et les futilités lui échap- 
paient ; il ne les regardait pas, ou les voyait avec 
distraction. Il avait passé sa vie auic armées, ou 
dans sa terre; une grande ardeur pour le ser-. 
▼ice militaire, un extrême éloignement pour la 
licence, des'scntimens rqligieUx, fortifiés par de 
profondes réflexions, l'avaient toujours préservé 
de toute espèce de liaison avec ses camarades qui 

1 3 l'appe- 
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Yapp^lvAttA k fhihsophe^ non par dérisioo> maïs 
fûv 111^ setltiiHent d^éstfiite qû'onr. ne- pouvait r^ 
fuser à' son caractère. H nr faisait, ponnt de ^par^ 
liés airec= euir^ fnais> ii rbndait ét% servîcef, \\ ne 
cctiduririt pdrsoDhe, il* prétait de Tairgent» et mal^ 
gré Taudtérité de ses meeurs, il était mmé. Ayant 
paBSé le redte de sa vie dans la solitude, au fond 
d'nne terre, à qtiatre-^ vingts HeUes de Paris, avec 
tine famille vertueuse, il. n'avait pu qu^ se con** 
firmer dans Ibs idées favorables que son propre 
cœur lui donnait des hommes en général. 

Au milieu de tous les souris malins et de 
tous les cbucbotages que produisirent la figura 
et Tétourderie de Jacquot^ M* de Férioies n'a^ 
Ttiit remarqué que la vive rougeur d^Isaurej et 
lorsqu'on eut repris la conversation générale que 
eet accident venait dé suspendre : ^' Je n'ouWo* 
râi poitit mademoiselle, lui^it-il, ce mouvemetit 
de bonté qui vous a fait rougir de là qualadreasil 
de 'tnôn domestique.*^e crois^ monsieur» rlpopir 
ita Isaure^ ^ue vous feriez bien de j^reki A^e tiq 
kquais de louage, durant votre séjour àPlAîav'-^ 
C'est ee que fzx fait ; j'en ai «in«*^n fâildmit 
Véus en faire servir à table> par eduirCi a Y^tA 
nd^ce i . . ;. -^Oh ^oûii il s'étonne de t^Nit» U 
est ciMtWjf -et dktratt v • . «e^e vous cMleîtlM^ 

de 



de le lasscer à Tauberge. « • . -^Cela eftt impoé*^ 
sibht. 4M PcKiirqooî • donc ? — Il s\y eodisicnrait s 
^ foqufè ^trouva :. «tte réponse sf:..nii^aliere,^ 
qn^^cHe . regarda M. de Féiîoles^ . croyant cj^*il 
plaisantait ; irai^soD air naturel lur fitoonoaitre 
qu'il ne disait que ce qu'il peiisait* Cette bonté 
si rare qui se manifestait avec tant de wiipli<£ité^ 
surprit Isaure et Tatteddrît^ » • • Apnèa iji^^^i^e^ 
minutes dé âilemce : ^ Sûrement, diti^êUe^oe éom 
mestique voui est bien a£taché.^-^'esft le frère 
cadet d'un excellent pa3Fsan' que j'enuriienfiî e» 
Amérique où j*ai eu le malheur de ie pev^e. 
Celui^i ferait mieux de rester à k campagne. 
Il a voulu me servir et jne suivre.-*''-^ htj sâia 
grë dé savoir apprécier untel Aiaâirejr^'çsst un 
bti^uétë et boit garqon.'* Cet entretien fut in<*> 
terrompu par Tarrivée du efaevaiier d'Qsambfy 
qui revenait de Ver88>ile& • ^ • . Ont se le^at de 
taUe ; tout le monde ftVmprj^esa À-f^oewt^lk h 
chevalier : on faisait foule autour de In^ U 9*eni^'? 
pasa de ia conversation^ ai débitant toutei^ *es 
nouiteBes de Versailles. On:futbteinlât>inâtrtift 
de tout ce que le rot, la rdne et les «princes toi 
aidaient dit ; maîsii mettait besrueoup d'art <kni^ 
cette^partie^deisou récit ; il ne {Parlait de ce tqiàt 
tê'Te^falflîti que d'une manicve i^fift^ sotfap pâ-^ 

I4 wHrtJ 
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raitre y attacher le moindre prix^ et n'ayant Pair • 
de citer les marques de faveur dont il était Tob- 
jet, que pour conter quelqu'autre trait singulier 
ou plaisant ; car un courtisan ne laisse jamais igno^ 
yer que le roi lui a parlée mais il ne s*en vante 
point, et il n*en parle qu*épisodiqùement* Isaure, 
après avoir écouté cette conversation, se répéta 
qu'il était bien flatteur d'être aimée d'un bcunme 
qui jouissait d'une si grande considération, et 
qui avait une si brillante existence. Tout ocr 
eupée de celui qui fixait l'attention générale, 
non-seulement, elle ne regarda plus M. de Fé- 
rioles retiré modestement dans un coin, mais 
elle oublia qu'il fût dans la chambre. 

Cependant, lorsqu'Isauré se retrouva seule» 
elle se rappela ce mot au sujet de Jacquot,-î/ j'm- 
mtierait \ elle se rappela le regard plein de dou- 
ceur et de sentiment de cet homme si simple, si 
naturel, et sans savcfir pourquoi, tous ces souve- 
nirs Tattristerent. 

Le surlendemain, madame de Béville fut à la 
comédie avec sa nièce ; elle avait permis à M. 
de Férioles de venir dans sa loge, et elle Fy 
trouva : il avait voulu voir commencer la pièce, 
et madame de Béville n'arriva qu'au second acte» 
On jouait Ipbigénie ; et tandis que madame de 
Béville causait, comme dans un salon, avec tous 
^ lea 
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]e& hommes qui venaient successivement la 
voir, M, de Férioles, profondément ému et tou- 
t^faé, écoutait avec une attention provinciale dont 
rien ne pouvait le distraire. Cette attention pa* 
raissait quelque chose de si étrange, que tout le 
inonde demaifdait à l'ofeillc de madame de Bé« 
Ville, quel était ce singulier personnage. Isaure 
le regardait avec intérêt, quoiqu'elle souffrit ,de 
lui. voir, dans cette occasion, un maintien qui 
montrait si pçu d'usage du monde; mais eHe 
trouvait un plaisir attachant à considérer l'ex- 
pression touchante de son visage ; elle voyait 
son âme entière se peindre sur sa physionomie^ 
et cette âme sympathisait avec la sienne. Le 
chevalier arriva sur la fin du cinquième acte ; il 
allait- le soir à Choisi,* et il avait Thabit partica* 
lier que les seigneurs de la cour portaient à ces 
petits voyages. M. de Férioles qui ne voyait 
qu'Achille, Clitemnestre et Iphigénie, n'apper- 
<;ut pas le chevalier, et par conséquent ne le 
salua point* Le chevalier, dans l'intention d'a- 
muser, à ses dépens, Isaure et madame de Béville, 
lui iit une demi-douzaine de révérences. M. de 
Férioles, les yeux fÎKés sur le théâtre, restait tou«» 
Jours immobile, et le chevalier continuait à s'é- 

* Une des maisons de plaisance du roi. 

gayer 
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gàytr sur son compte, par les moqueries les plus 
mordantes. Encouragé par les rires étouffé» de 
madame de Bévilte et de deux ou trois a«itre8> 
personnes, il ne garda plus de mesufes, et son 
persiflage devint si insultant, qu'Isauneen éprou-^ 
va autant d'indignation que d'impatience» Entre 
les. deux pièces; M. de Férioles, rendu à lut- 
m£me, essuya ses yeux pleins de larknes, et se 
retournant enfin, il apperqut le chevalier, et le 
salua avec un air de bienveillance qui, en tou-' 
chant Isaure, Tirrita davantage encore contre le 
chevalier. M. de Férioles prit le vêtement vert 
et galonné du chevalier pour un nouvel habit 
militaire, et le questionnant là«>dessu8, n'obtint, 
pour toute réponse, que le sourire le plus dcdat-^ 
gtifîux ; mais Isaure prenant la parole : ^^ NoQ^ 
monsieur, dit-elle, ce n>st point un Uniforme, 
c'est une livrée. Ce mot piquant eotifo^dtt lé 
chevalier, et fut pour lui un trait mpide de Io« 
miere qui lui fit sentir que ce provincial pour 
lequel il affectait tant de mépris, pourrait devenir 
un rivtil dangereui^ ; mais^ suivant sa coutume, 
cachant, avec soin^ soq dépit, il parut n'avotr.oi 
compris, ni même entendu la réponse d'IsauM : 
par d&DS le monde, alors, on ne se âebait.|amais^ 
à moins qu'on ne pût réj)ondre^ sur<^lç*^hamp, 

par 
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par nti traît plus saillant que celui dont oii était 

b!dssé. Si Von manquait de présence d'esprit^ 

on prenait le prudent parti de dissimuler VoC^ 

fense. Dans les grandes et dans les petites choses^ 

nul courtisan ne montrait le rcssentio^nt qu*ar* 

vec Id* vengeance; et tous ces dépits concentrés 

formaient, à la longue, ces haines profondes, cn^ 

vcniméôs, dont tout le monde ignorait la cause^ 

et qui finissaient par se manifester avec éclata à 

lâ prémitfe occasion favorable de nuh^, de noir» 

cir ou de perdre celui contre lequel, depuis long* 

tennis, oh nourrissait, en secret^ une implacable 

rancainc. 

Le baron vint à la petite pièce, et le cbeva* 
lier Gyttit pour aller à Choisi. Après le spastaclQi 
madafne de Bé ville, son fi^rc sa nîece et M. de 
Fériolds montèrent d^ns lar^mâme voitui'e, pour 
se rendre à Aateuil, dans une maison de câm-^ 
pagne de madame de Béville, où Ton devait pae^ 
^r ti^ois ou quatre jourSé Madame de Bévttie 
n^ftjrânt aucun objet qui pût e&citer en elle je 
déM de plaira, ^'ennuya, parla très-peu» et bâilla 
beaucoup. Isaure et M. de Férioles rêvaient; 
le baron seul fit tous les frais de la conversation^ 
Lorsqu'on fut arrivé, madame de Béville s'établit 
sur un €atïapé> eu m plaignant de la^ migraine. 

La 
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La soirée se passa assez tristement ; Isaure était 
silencieuse^ et soupirait. A onze heures, on fut 
se coucher. Isaure fut si distraite en se désha- 
billant, qu'elle n'entendait pas ce que lui disait 
mademoiselle Cléry. Cette dernière, pour égayer 
sa maltresse, voulut lui conter des traits de ba« 
lourdise du domestique de M. de Férioles; 
mais au nom de Jacquot, Isaure, sortant de sa 
distraction, devint attentive, et tout*à-coup, in- 
terrompant' mademoiselle Cléry, elle lui imposa 
silence avec colère, en lui disant sèchement, et 
d*un ton fort animé, que les moqueries et les 
méchancetés lui déplairaient souverainement. 

Mademoiselle Cléry fut fort surprise de ce 
violent accès de bonté, dans une personne qu^elIe 
avait si souvent fait rire avec de semblables plai- 
santeries. Isaurcs^ émue et de mauvaise humeur, 
se hâta de se coucher ; elle dormit peu, et se ré- 
veillant de bonne heure, elle se leva sans appeler 
mademoiselle Cléry, et elle descendit dans le 
jardin. Elle s'arrêta dans une petite enceinte 
remplie de tombes, et à côté d^une fabrique re« 
présentant une église gothique. Elle s'assit sur 
un banc. Au bout d'une demi-heure^ elle en- 
tendit siffler derrière elle, et se retournant, elle 
apperçut Jacquot, qui tenait une petite cruche 

remplie 
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remplie de crème, et qui s*était arrêté pour con- 
sidérer les tombeaux dont Isaurc était entourée. 
*' Que regardez-vous; Jacquot ? lui dit-elle.— 
Mademoiselle, répondit-îl en s'approchant, je 
voudrais bien savoir si c'est là un vrai cimetière. 
— Non, ce ne sont que des ornemens. . . . — Sin- 
gulier ornement ! qa donne des idées si tristes ! 
Et dit-on la messe dans cette église? — Non, 
elle n'est point consacrée. — Eh ben, je m'en 
doutais que c'était une église pour rire : tout ce 
jardin est en attrapes; y nMa seulement pas un 
goujon dans l'es étangs, ni un paysan dans les 
chaumières; les montagnes, je gage, sont faites 
exprès, car les rochers sont peinturlurés. ... — 
Voilà une description bien pittoresque des jar- 
dins à l'anglaise !• . . . Ainsi donc, Jacquot, vous 
préférez le parc du château de votre maître?. . . 
— Oh oui, mademoiselle, n'y a pas de tromperies 
là. . . . — ^Je Iq crois ! .... Et votre maître ! . . . 
il est si sincère !. . . • — Et si bon ! . . . . -^Vous 
l'aimez bien? — Pardi, qu'est-ce qui ne l'aimerait 
pas? — ^Je suis sûre que ses vassaux sont heu- 
*reux. . . . — Oh ! mademoiselle!. - . . Ici Jacquot, 
pour parler plus à son aise, posa sur le banc le 
pot de crème, et reprenant la parole : mademoi^ 
selle, dit-il, chez monsieur, il n'y a ni pauvre^ 

8 ni 



ni orphelins^ ni malades. . .*— Ni orphelins, ni 
jenaUdcs !. . . . —Monsieur çst le père des orphe- 
iioSiCtil guérit tous les malades; il donne de 
l'argent et de l'ouvrage aux pauvres, il a soin 
des enfans, et les vieillards, oh! les vieillards !. • *^ 
Jacquot, ne trouvant point de termes poux 
peindre l'afFection de son maître pour les vîeil- 
krds, s'arrêta en faisant une mine à la fois ex- 
pressive et comique;, qui attendrit et fit sourire 
Isaure. Dans ce moment parut M. de Férioles: 
Ah l mon Dieu ! s'écria Jacquot en le voyant, 
j'avais oublié son déjeuner; j'ai été le chercher 
à h laiterie, et puis je ne me suis plus souvenu 
<}UQ monsieur Tattcndait. . .En dviantces mots, 
il reprit le pot de crème, d'un air consterné ; et 
M. de. Férioles s'approchant, il lui demanda 
pardon de son oujbli. M. de Férioles Tinter^ 
rompit, en disant simplement : il n'y a pas graod 
mal è cela, tu auras plus de mémoire une autre 
fois. Jacquot s'en alla avec le maintien de la 
tristesse et de la confusion. *^ En vérité, dit 
Isaure, quand vous l'auriez bien grondé, il oe 
ferait pas plus affligé.-^Il le serait beaucoup 
moins. — Cependant se peut-il qu'un domestique 
ait asisez de générosité naturelle, pour n'abuser 
^amai^ de cet excès de douceur et d'indulgence ? 

Feut-on 
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^ — Peut on avoîr trop iTinduIgeme powr des faute! 
involontaires qui ne sont, par elles-mêmes, que 
des minuties ? Peut-on se tâcher sérieusement ? 
peut-on maltraiter, humilier son semblable, pour 
Poubli d'une bagatelle ?. . . — Mais le devoir de 
son état est d*être exact. . . — Son devoir prin- 
cipal est d'être fidèle, sincère, affectionné ; il le 
remplit— J'admire vos sentimens, mais je pense 
avec peine qu'il en résulte que vous êtes plus mal 
servi qu'un maître impérieux ou sévère ne \t 
serait.— Je ne le crois pas : le maître sévère ne 
gronde-t-ii pas souvent ? — Assurément. — Il en 
a donc sujet ; on a donc avec lui, ainsi qu'aveô 
moi, des oublis, des distractions, et tous ces pe- 
tits torts inévitables. Il se fâche, il s'agite, il se 
fait haïr ; on le trompe : voilà tout ce qu'on 
gagne à être sévei^ dans les petites choses.-^ 
Mais, comment acquérir le sang-froid nécessaire 
pour devenir si tolérant ?— Par une réflexion 
bien ^mple: c'est qu'il est impossible d'être bon, 
rii on se livre 'à l'impaSience et à la vrvacité.— Je 

fjpofitç-rai 'deeette réflexion Je sens qu'il y a 

4jan8 la feoncé un tel charme !. . . . — La hùnté 
^'e€t*^ue la justice; c'est l^attribut naturel d'wA 
lêtre raisonnable et sensible ; la sévérité <Jui n'est 

f>as sbsolutnent nécessaire, et que ne commande 
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pas une raison importante, n*est qu'une odiease 
et puérile dureté : cependant je sais que souvent 
la sévérité n'est qu'apparente^ et qu'en général, 
elle vient moins de la dureté du cœur, que d'une 
mauvaise habitude, ou du manque dé réflexion. 
Mais poursuivit M. de Férioles en souirant» 
voyez où npus a conduits le pot de crèfme oublié 
par Jacquot î — ^Je vous écoute avec plasir, reprît 
Isaure. — Autorisé par M. votre père à saisir la 
première occasion de vous parler en particulier, 
je n'aurais pas imaginé que notre entretien se- 
rait une dissertation • sur la bonté. — ^Vous ne 
m'avez parlé que de vous. . .Définir la bonté, 
c'est vous dépeindre. . . — Soyez aussi sincère 
qu'obligeante ; ditcs-moi, mademoiselle, si je 
puis "espérer. . .—Voilà mon père, interrompît 
Isaure en rougissant; allons le rejoindre." A ces 
mots elle se leva, et M. de. Férioles la suivit en 
silence. Le baron les réjoignit, et leur proposa 
une promenade dans les cbamps. On regagna la 
maison, que l'on traversa ; on entra dans la cour* 
Jacquot y était spectateur d'une partie de quilles^ 
et voyant sortir son maître, il le suivit sans qu'on 
s'en apperqût. Isaure craignant beaucoup une 
explication, s'efibrcjait de soutenir la conversa? 
tion, en pariant de mille choses indifTérented^ 

Le 
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baron essayait en vain de ramener au sujet 
qui rintéressaît : les femmes ont un art particu- 
lier pour éluder de répondre, et pour rompre 
un entretien qu'elles redoutent. 

En sortant du village, ils entrèrent dans un 
chemin creux, bordé des deux côtés, par des 
haies d'épines; ils apperçurent un gros chien de 
fort mauvaise mine qui venait à eux; et au 
même instant, ils virent courir plusieurs paysans, 
armés de fourches et de bâtons, qui, sans les 
voir, passèrent rapidement au bout du chemin, 
et disparurent ; mais ils criaient, et ces mots 
efFrayans se firent entendre distinctement : Le 
chien enragé. . .Juste ciel ! s'écria Isàure, en se 
précipitant dans les bras de son père qu'elle ser- 
rait fortement. ... Le chien était à vingt pas. 
M. de Férioles n'avait, pour toute arme, qu'une 
grosse canne ; il s'élance vers le chien, et d'un 
coup, le terrasse; mais le chien se relevant, allait 
se jeter sur lui, lorsque Jacquot, son couteau à 
la main, se précipitant entre son maître et l'ani* 
mal, saisit le chien qui se débat et mord Jacquot, 
au moment où ce pauvre garçon lui enfonçait 
son couteau dans la gorge. Tout cela se fit en 
un clin d'oçil. M. de Férioles prit le chien par 
les oreilles" pour l'arracher des mains de Jacquot ; 
/ K l'animal 

/ 
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rànknal était tnort. Lé baron s'ëtant débarrassé 
des bras d'isaure^ accourt, et voit le chien jeté 
par terre, et M. de Férioles, baigné de larmes^ 
pressant Jacquot contre son sein, en répétant 
d'un air égaré, H esf blessé^ il est mordu /. . . . 
Isaure éperdne, s-apiproche. . . . Dans ce momeiit, 
on entend tirer un coup de fusil, et plusieurs 
voix répètent, // est tué. Un paysan parait ; le 
baron l'appelle : Qu'a-t-on tué î dit-il. . .—Le 
chien enragé. . . — Nous venons d'eu tuer un. — 
Eh, c'est celui de maître Pierre. —N'avait-il pas 
été mordu par l'autre ? — Eh non, le chien enragé 
6*est échappé lâ-bas, de la ferme où Ton s'apprê- 
tait à le tuer, ajprès l'avoir tenu renfermé deuY 
jours, pour s'assurer de son mal ; il a été fusillé 
à trente pas de la gràiige dont un enfant avait 
ouvert la porte. — Vous êtes sûr qu'il n'a pas ren- 
conltré ce chien ! — ^Eb pardinne, on l'a vu sortir, 
On l'a, tout de suite, poursuivi sans le perdre de 
vue, et il n'a point passé de ce c6té.-^-0 mon 
bon, mon brave Jacquot ! s'écria M. à^t Férioles 
en sanglottant, le chien qui t'a mordu, n'était 
point enragé ! . . Ma foi, monsieur, dit Jacquot, 
j'en ai eu toute la peur. ... Ce chien n'était point 
enragé ! répéta M. de Férioles av6r transport : 
ah ! moh cher baron, prenez part à i^a joie ! et 

il 
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|1 embrassa ]fi barqn et la tremblante Isaure dont 
les pleurs se confondirent avec les siens. Aussitôt 
.il ce retourna vers Jacquot qui s'était assis sur 
une pierre, la m£|in tendue, afin de 4ais8er couler 
le sang de sa blessure. . .M. de Férioles se mit à 
genoux pour panser sa main. Isaure, dans la 
même attitude se plaça à côté de lui ; tirant des 
ciseaux de sa poche, elle coupa les mouchoirs ; 
telle aidait à poser les bandes. . «Le baron, debout 
et immobile vis-à-vis d'eux, contemplait ce ta- 
bleau touchant. . . . Quelques larmes coulèrent 
doucement sur son visage vénérable : Couple 
chéri!. . .dit-il. Ces motsiîrent tressaillir M. de 
Férioles que rien, jusqu'à ce moment, n'avait pu 
distraire de Jacquot ; ses regards rencontrèrent 
ceux d'Isaure, et après avoir fiKé ses yeux un 
moment sur son visagç, il lui dit avec l'exprès* 
sion de la reconnaissance: Âh! mademoiselle! 
F^brassez-la i s'écria le baron. — Il faut qu'elle 
le permette. • . — Et tout à l'heure ne l'avez- 
vous pas embrassée sans faqon ?— *Ah ! je n'étais 
pas à moi<-même, je n'étais pas tout à elle ! — Ëh 
.bien, Isaure ? reprit le baron. Isaure baissa les 
yeux ; M. de Férioles saisit sa main, et la pressa 
contre son cœur. . .On entendit du bruit ; plu- 
sieurs paysans s'approchèrent, entr'autres, maître 

K 2 Pierre, 
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Pierre, fort irrité qu'on eût tué son chien. Oa 
l'appaisa facilement en lui donnant quelques 
louis. Il conta qu'étant près du chemin creux^ 
il avait entendu crier que l'animal enragé s*étaît 
sauvé, et qu'alors, pour que son chien ne le ren- 
contrât pas, il l'avait forcé à coups de fouet à en- 
trer dans le chemin creux. Après avoir écouté 
ce récit, M. de Férioles désira rentrer à la 
maison, afin d'envoyer chercher un chirurgien 
pour Jacquot. On se remit en route; on ne 
parla que de Jacquot qui ne songeant nullement 
à faire valoir son action,, trouvait fort singulier 
qu'on en fût si surpris. £n entrant dans la cour» 
on vit le cabriolet du chevalier, et une autre 
voiture : Tant mieux,' dit le baron, je leur con- 
terai notre aventure. M. de Férioles remonta 
avec Jacquot dans son appartement ; Isaure fut 
s'enfermer dans sa chambre. Le baron entra 
dans le salon d'un air triomphant ; on prenait 
le thé. Le baron commença, sur le-champ, sa 
narration, qui fut écoutée avec plus de sérieux 
que d'intérêt, tant que Ton put croire que le 
chien du chemin creux était enragé ; mais au 
dénouement, le chevalier éclatant de rire d*un 
air moqueur, fit quelques plaisanteries sur l'efFrôi 
qu'avait causé un pacifique animal^ innocente wc- 

fhne 
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time Sune ierreur fanique. Le baron qui n'avaît 
jamais vécu à la cour^ ne cherchait pas un bon 
mot lorsqu'il était en colère, mais il savait ex- 
primer très-énergiquement son indignation. Le 
chevalier reprit le ton sentimental ; le baron ne 
daigna plus lui répondre. Madame de Béville 
changea d'entretien. Au bout d'une demi-heure, 
elle fît appeler sa nièce. Jsaure vint : elle était 
pâle, elle avait l'air embarrassé. On lui parla 
légèrement de son aventure ; madame de Béville 
la traita sèchement. Le baron se promenait dans 
la chambre ; Isaure se mit à causer avec deux 
ou trois autres personnes de la société. Elle 
était distraite ; elle parlait seulemei^t pour avoir 
un maintien, et surtout un prétexte de tourner, 
à moitié, le dos à sa tante et au chevalier qu'elle 
n^osait regarder. On entendit le bruit d'une - 
voiture; madame de Béville sonne pour de- 
mander ce que c'est. Le valet de chambre 
répond que c'est M. de Férioles. qui part pré- 
cipitamment avec son domestique qui s'est 
trouvé fort mal, et qu'il le mené à Paris. Le 
baron sort. M. de Périples, dit dédaigneuse- 
ment madame de Béville, nous épargne la dou- 
leur des adieux. . . . c'est d'une politesse parfaite. 
, , . — La liberté de la campagne! reprit négligem- 
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ment le chevalier, en achevant sa tasse de tbé ; 
d'ailleurs, madame, c'est peut-être l'usage à 
Dôle et à Besançon. . . . — Conqoit-orl cette folie, 
dit madame de Béville, de mener son laquais à 
Paris pour Une morsure à la main ? — ^N'a-t-on 
pas dit que Jacquot venait d'avoir une attaqde 
de nerfs ? . . — Jacquot, une aiiaque de nerfs ! 
c'est charmant ! Dans cet endroit de la con- 
versation, la petite chienne de madame de Bé- 
ville, repousée par sa maîtresse^ montra les dents 
en grognant : Mon dieu ! madame^ dit le che- 
valier, Follette n'est-elle pas enragée ? Madame 
de Béville se mit à rire; et le chevalier, saisissant 
un couteau: Prenez garde à Follette, dit-il, car 
je meurs d'envie de faire une action héroïque. . . . 
Les rires redoublèrent ; Isaure se leva. — " Où 
allez-vous, Isaure ?. • Dans le jardin, ma tante. 
— ^Dans le jardin ! je vous prie de rester avec 
nous. — ^Pardonnez-moi, ma tante, je ne le^uis 
dans ce moment." Isaure fit cette réponse d'ùa 
ton ferme, et elle sortit brusquement, d'un air 
très- dégagé. La personne la ^lus timide de- 
vient intrépide, du moins pendant quelques 
instàns, dès qu'elle a eu le courage de faire une 
impertinence bien marquée. 

£n toutes choses, c'est le premier paa seul 
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qui coas coûte. . • L'aetioQ d'haare sui^rit beau- 
coup toute la société. Les gens du monde ont 
tant de finesse, que rien ne leur échappe ; parmi 
eux, tout se remarque ou se devine: une mine^ 
un geste, un mot, y trahissent souvent d'impor- 
tans secrets ; et ce qu'on y appelle des scènes, ne 
sont jamais formées par de grands mouvemens. 
C*est un jeu délicat dont l'expression adoucie, 
ou contrainte, ne peut être sentie que par des 
spectateurs très-exercés. 

Tout le monde fut se promener, à l'excep- 
tion du chevalier et de madame de Béville, qui 
restèrent tête-à-tête. ^^ £b bien, chevalier ? dit 
madame de Béville d'un ton mystérieux, et d^un 
air consterné.-^Ëh bien, madame ? répondit le 
chevalier avec le sourire ironique de la fatuité. 
--—Ne nous abusons point : les rares vertus de M. 
de Férioles ont subjugué le cœur d'Isaure.-— Z^ 
4:aur d^Isaure /. . . ne croyez donc pas cela ! — 
Ne serait-il pas beaucoup plus étrange qu'un 
homme de cette tournure eût séduit son esprit? 
-—Elle n'est ni subjuguée ni séduite, . . un moment 
d'enfantillage, et voilà tout. — Elle montre pour 
lui le plus vif intérêt. — 'Par enfantillage, et puis 
on veut savoir si l'on pourrait m'inquiéter : ce 
projet est toujours amusant pour une femme, ^ 
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c'est aussi toujours le premier essai' d'une coquet- 
terie naissante.— Vous devez lui demander une 
explication.— Point du tout • .-—Que faut-il 
donc faire ?-^Montrer du calme, de la confiance, 
et la mener demain à la course: la duchesse Vy 
conduira.'* 

On interrompit cet entretien ; le chevalier 
sortit^ et fut dans le parc. Il y cherchait Isaure 
qu'il trouva seule, et qui, en rapperccvant/parut 
vouloir le fuir; mais le chevalier la rejoignit, et 
sans avoir Tair de remarquer son embarras, il lui 
parla comme à son ordinaire, avec un ton pas- 
sionné qu'il prenait toujours avec elle, quand 
madame de Béville ne pouvait l/entcndre ; car 
en présence de cette dernière, il n'avait jamais 
l'air occupé que d'elle seule. Il est plus difficile 
de feindre la sensibilité, que la passion; c'est 
pourquoi, de nos jours les amans et les acteurs 
sont si bouîllans, et montrent tant de feu* Isaure, 
persuadée que le chevalier l'adorait, ne pouvait 
l'écouter qu'avec un vif attendrissement; d'ail- 
leurs, elle se voyait engagée avec lui, et de plus, 
elle pensait que si elle se décidait à rompre^ le 
chevalier se porterait aux pi us. funestes extrémités. 
Comment pourrait-il exister sans elle? çt que ne 
devait-elle pas craindre (d'un caractère si impé* 
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tueux» et d'une passion si violente ? Cet amant 
désespéré ne serait-il pas capable, avant de éè 
donner la mort^ d'immoler *M. de Férioles, et 
même, d'attenter à la vie du baron ?. . • Voilà 
comme on juge à dix-huit ans, quand on est ca- 
pable d'aimer, qu'on a lu beaucoup de romani^ 
etlorsqu'en même tems, l'exagération et la flat- 
terie ont exalté la vanité. La crainte et la com- 
passion ont perdu plus de femmes que ramour. 
On admet sans beaucoup d'efibrt^ des suppo- 
sitions extravagantes qui flattent, en secret^ l'a- 
inour-propre ; croire qu'un amant déçu devien- 
dra frénétique, ou qu'il mourra lentement de la 
consomption» c'est se diviniser soi-niéme : il n'en 
faut pas tant à la jeunesse pour être crédule. 

Isaure soupirait en ^coûtant le chevalier ; 
elle ne répondait que par monosyllabes; mais 
tout en se promenant avec lui, elle tâchait de se 
rapprocher de la maison, et lorsqu'elle en fut 
près, elle le quitta, et rentra dans son apparte- 
ment. 

Isaure était fort à plaindre, quoiqu'elle fût 
dans la situation du nionde la moins embaras- 
santé et la plu9 heureuse, car ses sentimens s'ac- 
icordaieat avec ses devoirs; son cœur préférait^ 
^n secret^ celui que 3a raispp aurait dû choisir ; 

la 
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la sensibitUé vraie^ les principes et la bonté par- 
faite de M. de Férioles avaient fait sur son âme 
la plus profonde impression : mais, après avoir 
éprouvé, pour le chevalier, toutes les vives émo- 
tions que peut faire naître la vanité, le sentiment 
tranquille et doux que lui inspirait M. de Fé*- 
rioles, n^était à ses yeux que de l'estime. On a 
peine à reconnaître l'amour, lorsqu'il est par- 
faitement d'accord avec la raison : quand rien ne 
le combat, la femme la plus sensible est celle 
qui peut le moins le distinguer de l'amitié. Ce- 
pendant, Isaure ne se dissimulait pas que le ca*- 
ractere de M. de Férioles lui convenait infini* 
ment mieux que celui du chevalier, et le pen^ 
chant qui lui parlait en sa faveur, lui faisait sentir, 
mieux que jamais, combien elle aimait son père, 
et combien elle devait de déférence à ses con- 
seils ; mais, d'un autre côté, elle se représentait, 
avec émotion, la gloire d'une alliance illustre, 
celle de fixer l'homme de la société le plus à la 
mode et le plus brillant, le plaisir de paraître à 
la cour. . . . Après avoir contemplé ce tableau si 
séduisant en perspective, comment penser, sans 
dégoût j à la vie obscure et monotone d'utie pro- 
vinciale, ou d'une campagnarde ?. . . Enfin, elle 
avait autorisjé les espérances du chevalier, clic 

connaissait 



edfinaisdait la violence de sa passion, elle devait 
craindre ses emportemens, ses fureurs, ses ven- 
geances ; que de raisons paissantes pour sacri- 
fîet* M. de Fériolcs !. . . Cependant, elle avait 
beau s'étourdir, s'aveugler, son cœur souffrait, 
et après toutes ces réflexions, elle répétait trîste- 
tnetïtf pauvre M, de FériolesL . . et elle pleurait 
avec amertume. On vînt la chercher pour dî- 
ner ; elle descendit, et trouva rassennblée une 
nombreuse compagnie: la duchesse d'Osambiy 
venait d'arriver. Elle parlait de la course de 
chevaux qui devait avoir lieu le lendemain ma« 
tin, à la plaine des Sablons; et s^adressant à 
lââure qui n'avait jamais vu de course, elle lui 
proposa dé l'y mener. Isaure hésitait à répondre; 
madame dé Bévillc la décida» et la partie fut ar- 
rangée. En effet, le lendemain matin, madame 
d'Osambry qui avait couché à Auteuil, s^occupa 
dès le matin de la toilette d'Isaure, et partit 
iseule avec elle, à onze heures. On arriva dans 
la plaine des Sablons ; il y avait un monde 
énorme : la duchesse conduisit Isaure dans le pa- 
villon de la reine qui vint un quart d'heure après, 
Isaure tT\\$t avec élégance, et d'une figure char* 
Tttante, Isaure, enfin, qu'on n'avait jamais vue, 
iiiLa tous les regard^ f la reine lui adressa plus 
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d'une fois la parole avec grâce, et Ton sait 
quel enthousiasme inspire la grâce d'une sou- 
veraine ! Le chevalier d'Osambry était dans 
le pavillon ; la reine lui parla. . . La reipe paria 
pour les chevaux du chevalier. . . La course 
commença. L'émotion d'Isaure fut extrême, 
en appercevant le jockei à la livrée du chevalier; 
elle rougit, son trouble fut remarqué, et U reine 
sourit en regardant la duchesse d'un air d'in- 
telligence. Isaure voit que la reine est dans son 
secret ; la reine sait qu'elle aiijîe le chevalier, la 
reine s'intéresse à cette union 1. . Isaure enivrée 
n'a plus sa tête. . , . ^Ueest si fiere du sentiment 
qu'elle éprouve, que loin de songer à le cacher, 
elle l'afEche autant que le permet la bienséance ; 
loin de dissimuler son trouble, elle l'exagère. 
Pendant la course, tout le monde la regarde, elle 
s'en apperqoit, et elle en est charmée ; elle a les 
yeux attachés sur le superbe coursier de son 
amant, elle alonge la tête avec affectation, pour 
suivre tous ses mouvemens ; elle a la bouche en- 
tr'ouverte, elle paraît respirer à peine. . .G)mme 
son émotion semble naïve et naturelle ! comme 
elle a l'air d'oublier qu'elle est dans une assem- 
blée si imposante !. . . Isaure n a jamais rien af- 
fecté^ voilà son coup d'essai ; qui Je croirait en 
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la voyant! mais rien n'instruit et ne forme dans 
ce genre, comme quelques minutes d'enivrement 
éprouvé à la cour. 

Cependant, les chevaux approchent du but, 
et suivant le vœu de toutes les femmes du pa« 
villon, le cheval du chevalier gagne la course. 
Si le destin de l'état eût dépendu de cette vic- 
toire, Isaure n'en serait, ni plus heureuse, ni 
plus enorgueillie: une exclamation lui échappe; 
la duchesse l'en reprend doucement, la reine 
sourit avec bonté, en disant : Ne la grondez pas^ 
c*est charmant ! Le chevalier s'approche d'elle, et 
lui dit tout bas : Âh ! qu'il est doux d'être aimé 
ainsi !. . . jUmé! c'est peu dire; dans cet instant, 
il est adoré i Isaure le croit, du moins. 

Le chevaliertriomphe avec ce maintien froid 
et insouciant qui, dans un fat, est cent fois plus 
haïssable que la vanterie; mais Isaure qui, dans 
ce moment surtout, voyait tout en beau, trouva 
que la modestie et la simplicité du chevalier met- 
taient le comble à sa gloire. 

De retour à Auteuil, la duchesse conta, 
avec emphase, tous ces détails à madame de Bé- 
ville qui fut extasiée de ce récit. Elle eut à ce 
sujet, un entretienr particulier avec sa nièce. 
** Maintenant, ma chère Isaure, lui dit-elle, vous 
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yoîlà jeugagée de uianiere à ne pouvoir plxis ^pui 
dédire; vous avez montré pubUqueo;)ej:U;, av£C 
une touchante ingénuité, votre senijmenS pouLr le 
chevalier: l'honneur mênie, à présent, ne vous 
permet plus (je ne dis pas de balancer^ vouç ea 
êtes incapable), mais de laisser à M. de Férioties 
Tombre ci'une espérance. On ne parle à la covur 
que de votre mariage avec le chevalier d*Osam- 
bry ; la reine a demandé à la duchesse, si vqus 
seriez présentée tout de suite; eUe a daigné ajou- 
ter : Il faut quelle puisse Jtre du voyage de Fon- 
tainebleau ^ cela est rempli de grâce et de bofité. 
Vous avez trop d'élévation d'âme pour ne pas 
sentir vivement le prix d'une telle distinction^ 
jamais personne n'aura débuté dans le monde, 
dhine manière plus agréable et plus brillante. La 
reine distingue extrêmement le chevalier, vous 
lui avez plu, vous êtes aimable; assurément, il 
ne tiendra qu'à vous de jouer *un grand rôle. . . 
mais plus d'enfantillage ; ayez assez de caractère 
pour éclairer promptement M. de Férioles sur 
vos vrais sentimens !. . — -Oui, ma tante, je sens 
que je le dois; mais nous étions convenus qup 
pour ne point irriter mon père, je pe m'expli- 
(juerais nettement qu'au bout de quelques mois: 
|e ne connais M. de Férioles qqe depuis quinze 
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jours. . . • — Fort bien, mais nous ëtioos oonvie- 
nus aussi que par vos manières, vos discours tt 
vos entretiens, vous tâcheriez d*éloigner de vous 
M. de Féricrfes ; l'avez- vous fait ?. . . . ~Je vous 
avoue, ma tante, que sa bonhommie m'ôte absolu* 
ment le courage de le traiter «ècbenoenL— On 
ne vous demande pas de rimpertineace ^t de ;la 
brusquerie, îl y a une manière si polie de repous- 
ser!. . • • Au lieu de cela, vous Tencouragez^ vous 
Tattirez. . . . — Moi ! ma tante ! — Sans dessein^ 
j'en suis sûre ; mais M. de Férioles n'ayant nui 
usage du monde, et manquant absolument d'es» 
prit. . , — M. de Férioles !. . . il n'est pas du tout 
dépourvu d'esprit. . . — ^Je ne prétends pas qu'il 
soit un imbécille, il peut avoir du bon sens; je 
vous dis seulement qu'avec aussi peu de finisse 
et de tact, il serait très-rpossible qu'il prît votie 
douceur pour du sentiment ; et s'il aviait une 
autre tournure, on pourrait véritablement vou$ 
soùpKpnner, quelquefois, d'avoir avec lui de la 
coquetterie.— Oh non, matante, ce n'est pas de 
la coquetterie, je vous le jure. . . . . — ^J'en suis 
persuadée; comment pourrait-il entrer dans la 
tête que M. de Férioles excitât le déar de plaire^ 
d'une personne aimée du chevalier d'Osambry ? 
.♦ .—Que doisje donc faire pour l'éloigner de 
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moîj sans éclat et sans scène ? — Rien de plus 
aisé. Laissez-lui voir l'aversion de la vie cham-' 
pêtre, le désir d'être présentée à la cour, et de 
vous fixer à Paris. Je ne vous propose là que 
d'être franche avec lui.— Je n*ai point d'aversion 
pour la vie champêtre ; au contraire^ j'aime la 
campagne. — Cependant^ c'est à la cour et à 
Paris que vous voulez vivre ? — Oh ! certaine- 
ment. — ^Eh bien, ne le cachez donc pas. — ^J'en 
conviens, c'est un devoir : je lui parlerai sans dé- 
tour là-dessus, aussitôt que j'en trouverai l'oc- 
casion. 

Isaure parlait de bonne foi. Eblouie de la 
scène passée aux xx)urses, convaincue qu'elle était 
irrévocablement engagée au chevalier; enfin, 
séduite par l'avenir brillant qu'on lui faisait en- 
visager, elle se décida à ôter, sans délai, tout 
espoir à M. de Férioles. Il revint, ce jour 
même, de Paris, avec le baron qui avait été le 
rejoindre ; on ramenait aussi Jacquot en parfaite 
santé, quoique la plaie de sa main ne fût pas en- 
core guérie. Madame de Béville qui sç croyait 
sûre que M. de Férioles recevrait bientôt d'I- 
saure, un congé absolu, le reçut avec plus d'a- 
ménité que jamais. Le chevalier qui survint, 
au moment où Ton allait se mettre à table, fut 

parti- 
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^rtîculieremeht àccùdllant pour M. de Fériolcs 
^u'il né craignait plu9. 

Ses succès rayaient mis de bonne humeur; 
H était *dà1iB uti de ses jours de bienveillance et 
A^affuMlUé^ Àyant^ non le désir, mais la prétention 
Ao faire valdir les autré3s/c*est-à-dire, de les pro- 
téjger; V^lèvant, avec une insolente surprise^ une 
aaiiUe, une réponse spititueUe, troXiVant même de 
)a finesse où Fôn n*aVa!t mis que de la simplicité^ 
et créant ainsi des bons fnots, sous prétexte d'mf 
fer^ieti ^nfin-y.toujùurs et uniquement occupé 
ée lui-mêm^et tle lui ^eul, en paraissant s^ôublier. 
La duchés^ et madame de Bèville ne se lassaient 
point de répéter qu'il n'avait jamais eu autant de 
grûd^xjia^'A n'avait jamais ëtê aussi aimable. La 
ftible têtb de ftiadame de Bèvine était tout-à-fait 
tournée. La ducbe^Se d'Osambry qui s^enten- 
éAi parfaitement avec le chevalier, avait dit à' 
madame de Béville, dans âne conversation par- 
tScttliefe, que ifràisenihïablemenf le chevalier aurait, 
par le crédit delà reine, Vmfe place eminente> sous 
iftn an. Ceci fut confié comme un secret de la 
plus haute importanôe, tX dit du ton à persiuider 
que, non-seulement, on avait des espérances, 
mais que la place était promise; et comme les 
personnes qui approchent les prînceS;^ peuvent, 

L sans 
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saAs Hif onvéfiteat, Icvi^k faire dira ce ^^dfes vett^ 
lent, en recommandant la discrétion» la ducbçss^ 
prétendit que lu rtine lui avait parlé de pniKlame 
de Bévilkf en ajoutant : On dit que c\$$t une fet^ 
iforme â^un mérite supérieur f Enfin, madama 
d'Osarobry conta que le maréchal de *** venait 
de lai dire à la course que la veille^ ^u petu cou* 
çherà\x roi, il avait été question du mariage du 
chevalier I et que le roi avait loué la géoérqiit^ 
^e madame de Béville qui^ en faveur de oetta 
union, asâurait à sa uiece sept cent oaiUe francs. 
Toutes ces petites anecdotes^ avidement recueil^ 
lies par madame de Béville, firent tout Ytff^\ 
^u'on en attendait» Madame d&Béville eut be* 
soin de rassembler toute sa force d'âme pour ne 
montrer qu'une joie niodéréej car ell^ avait asa^ 
de goût pour sentir qu'il eût été ridieule d'est 
laisser voir tout l'excès ; mai» la satisfactioQ iti* 
térieure qu'elle éprouvait^ lui donna, durant la 
journée entière, Thumcur la plus agf éable i eH6 
n'eut pas l'apparence d'un caprice, et c'était en 
elle, une chose très-remarquable, ÏAt dîner fut 
extrêmement gai j chacun était satisfait» et 1'^ 
tranger qui eût été admis daos cette société, n'y: 
aurait trouvé que l'image de la coofianoef de 
ràmitié> et d'une paifaîte harooonicu lia se^le 

Isaure 



Ia9ii#e :si'^iit pas à fton^se; on lai ï>e^rDCh£^ 
f\x» cTuite 6x85 scm silence et /a gravité d^ son 
mdntien. Après le dhié, M. de Férioles qui 
muait la mustqtie^ témoigna le dédir d'entendre 
]aa\ire; mait malheureusement) itse.senrit d'une 
'exfM«68iQn {mx^ncide^ en pnalit Isaure de pmcer. 
€kia Àarpf ; sur quoi le chevalier, d%n ton très^ 
wtiple^ iQQfuta: Et mademoiselle voudra bien 
ensuite npus ùireieot^eaudf toucher du clavecin. 
'CMc moquerie éclieppa totalement iaq baron et à 
M. de Férioles. Isaure rougit; la duchesse et 
nMjdame de Bévifle se mordirent les lèvres pour 
s>mpécber de rire. Isaure joua de la b^rpe $ 
eHe vit) à la manière dont M. de Férioles Téet>u« 
tait) qu'il avait le sentiment de la musique^ éft 
o'ert pour une musicienne) une sorte de sympâ^ 
"^ie dont on sait plus de gré que d'un éloge* 
Isabns jouait de son mieux et ccmime un ange^ 
ïs dievdkr) avec une mine impertinente d'ap« 
pfobation prote<ttrice) tenait l'éventail de. la dut 
«ihESsC) avec lequel) nonchalamment) il battait U 
mesure à faux ^ tout^à-ooup) baure s'interrom-' 
pant) en s'adi^qBsant au chevalier: Batte£-la donc 
justC) loi dit-dle. A cette apostrophe inatten^ 
due, le baron fit un grand éclat de rire. .\ Le 
€hevsriiur) morteUement^pîqué) se mit à ritie aussi) 
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et tout de sùîte (car Tart inconoevabTe de joue* 
tes premàrs mouvemgns est très-commun dans la 
bonne compagnie). Le chevalier 'n'en resta psm 
là; il £t lYiilic plaisanteries sdf'Sâb *%noraoee 
en nousîque^ et tout cela^ si cavalièrement^ si 
galmenti que le baron en fut attristé : il avait 

« 

espéré que ^espèce d'incartade dlsaiire offense*^ 
rait le clievalier ; mais trompé dans «son attente, 
U fut toujours charmé qu'Isaure eût osé publique-^ 
ment interpdler le chevaUer d'une manière dé- 
sobligeante. 

Lorsqu'Isaure eut cessé déjouer de la barpe^ 
çUe passa avec la; duchesse^ sur un balcon qui 
donnait sur la cour ; le chevalier vint les y re- 
tax>uver, et en toyant Jacquot en veste^ qui se 
promenait dans la cour^ et qui, /dans ce v6te« 
fnent léger^ ressemblait beaucoup à SanefaoPan* 
9a : Voilà, dit-il, le jociei de M. de Périples*, 
La duchesse éclata de rire, d'une manière bru« 
yante qui lui était particulière ; Isaure^ par com- 
plaisance pour la duchesse qu*elle aimait bsêcz, 
et qui sur-tout, lui en imposait, fit un sourrire 
forcé: Réellement, mademoiselle, continua le 
chevalier, vous devriez conseiller à M* de Fé» 
rides de &ire de Jacquot un jockei. — Ce conseil 
serait inutile. — ^Pourquoi dooc?-«-Pour faire cou* 

rit 
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rir Jàcquotf ne faudrait-il pas, suivant Pusage^ 
le faire jeûner et suer? — Eh bien ?-*-^Ëh bien, 
jafioais M. <Ie Férioles, pour son amusement, tie 
mettra à la diète, et ne fera maigrir nn de ses 
gens. 

Malgré tout son empire sur lui-même, le che- 
valier ne put «'envpêcher de rougir de colère : 
^ous sommes donc ifes barbares, ainsi que tous 
les ÂngJais? répondit-il, avec un ton rempli 
d'aigreur et d'ironie.-— Mais, reprit Jsaure, vous 
fie montrez pas beaucoup d^humanité, lorsqu'au 
kniiieu de Tété, vous enveloppez un pauvre en- 
faut de quatorze ans, dans des couvertures de 
laîne, et qu'ainsi affublé, vous le mettez auprès 
d^iin grand brasier, afin de k réduire au foids 
convenable/^ Comment se peut-il, s'écria le cbe-^ 
valier, que vous ayez pu voir une course sans 
h&rreur^ et que même vous ayez eu Tair de vous 
y intéresser B-^Ccst, repartit Isaure, que je ne 
pensais poiiit du tout à cela. Ici, la duchesse 
se mêlant de la conversfvtion, tourna la querelle 
.^ plaisanterie ; Isaure s'adoucit : le chevalier 

* 

^ Presque |ous lo^ jockeis <}ul doivent courir, sujbissent 
cette opération pendant laquelle on leur fait prendre des bois* 
sons chaudes. Personne, que ie sache, ne s*est élevé contre 
tetlt inhumanité qui est cepen<:t^nt bien révoltante. 
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reprit ses gralees et 3a gatté, il baig^ lu tmnnrd*!-*^ 
snuré, tt Ton retourna dans le salon» aiprès uit. 
tendre raccomnKxieinent qui laissa à Isaufe mt 

e^Ltrème refroidissement» et au chevalier» beaur« 
coup de rancune. 

lie chevalier et la duchesse retoiinKireitt à 
Parb. Le baron jouait aux échecs avec le <nii!é. 
Madame de Béville rentra dans $a ebanihre pour. 
écrire des lettres, Isaure fat se promener d^ns 
le jardin ; M. de Fériolçs la suivit, Isfwire, à^ 
cidée à rompre avec M. de Férioles^ œ le vit pQ$ 
approcher sans trouble. II la ijejoignit d'un aie 
aer^n» et lui offrant son bras : Âb ! mademoU 
aeOe» lui dit-il> combien je désirais» depuis Ta^ 
venture du chien enragé, de tro^ver roccasipa 
de voua parler sans témoins ! .... Ce début re^ 
doubla rembarras d*Isaure; elle k regarda avec 
timidité» et elle vit» dans aes yeux» la plus tendre 
expression àa bonheur» de la oonfiaoee et de l'a* 
xnour. • . . Cette homme si bon» si sincère» coir« 
ment se résoudre à lui ravir brusquement «b^ 
espérance qui le rendait si heureux ! .... Et 91^ 
en lui montrant les goûts et les projets qui de- 
vaient naturellement l'éloigner d*eHe» il persis- 
tait à l'aimer» il faudrait donc lui déclarer qu'elle 
préférait ^m rival» et qu'elle avait promis de Vé^ 
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pcéitt l , . . . Mais en sacrifiant M. de Périoles^ 
était-elle bien sûre de trouver le bonheur avec Te 
chevalier ? . . . . Toutes ces idées s'offrirent à^-la^ 
fois à ^imagination de l'incertaine Isaure» et 
trcinblantc mitant qu'attendrie, eïle s6 taisait en 
regardant tristement M. d^ Férîoles. Il étaft 
f ui'-même três-ému. Après un moment de si' 
lence : Pourquoi ce modeste embarras, îuî dît-îl, 
je n'ai rien à vous demander, je suis satisfait. . . • 
Hier, dans ee chemin creux, lorsque nous pan^ 
'STons la plaie de Jacquot, ne m'avez- vous pas 
daigné répondre ? • ... A ces mots, Isaure très- 
^lle; elle se rappelle, ^n mêitiete ms, qu'elle 
vient d'afficher et de joijer, en présence de toute 
la cour, le plus grand sentiment pour le chevalier ! 
* . . . Je n'ai qu'une inquiétude, reprît M. de 
Fériolcs : on vous a fait connaître Paris et ses 
trillans amusemens ; je crains (non qije voiis ne 
puissiez vous en passer), mais que vous ne les re- 
grettiez quelquefois.— Je dois vous dire. . • • je 
dois vous avouer. . . . qu'accoutumée maintenant 
à vivre dans le grand monde. . * .|e ne pourrais 
tnc trouver heureuse en province.. A cette dé- 
claration, faîte en bégayant, et avec le plus mor- 
<e} embarras, M. de Férîoles sourit : Ce discours, 
lui dit-îF, n*est pas de vous ; voilà des phrases 
que vùus avez entendu dire dans la société, et 
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que vous répétez saixs réflexion* Vousy Isaarf^j 
vous ne. seriez pas heureuse daos une habitatioii 
charmante, au milieu de tQus les trésors de I9 
nature^ et entre le meilleur des pères et rçppux 
que vous aurie:; choisi ! . • . . £t qu'a deconmiuiji 
avec le bonheur, le tumulte du gri^nd monde? 
, • . • Ah ! loin qqe cette étqnnante dissipation 
puisse faire le bonheur, lo^n même qu'eUe^ puisse 
contribuer à Tavigmenter, elle anéantirait la (éli*- 
cité la plus parfaite ; elle distrait sans ces^e de la 
bonté et de ran^itié. • • • Ici, M. de Férioje^ sen^ 
lit le bras d*Isaure presser le sien; U la regarda; 
elle était pâle, et deux larmes échappées de ses 
jeux baissés^ coulaient douçemçnt sur' ses joue$ 
• ; . . Intéressante et sensible {saurc l reprit-il, 
avcQ ^n profond attendrissement, sans doute, il 
m*est permis de craindre que, dans quelq\içiS 
tnomens de loisir, le souvenir de Paris ne viennç 
vous causer un regret involontaire : comment, à 
votre âge, ne pas regretter, par exemple, ce spec- 
tacle enchanteur où l'on verse de si douces 
larmes, où Ton voit représenter tout ce qui peut 
charmer Te^prit t% toucher le cœur ! . , • . Maî^ 
attentif à étudier les moindres mouvemens de 
votre ân(ie, quand je verrai quelque altératioa 
dans votre humeur, je vous dirai : Ne reg^eltç^ 
point ces fictions ingénieuses; les plus dpuce^ 
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émotions qu^elles produisent» sont excitées ici 
par des objets réels ! Voulez-vous éprouver la 
pitié ? suivez-.moî sous le toit du pauvrç^ et les 
pleurs que vous y verserezi ne seront point sté* 
riles ; ils consoleront Tinfortuné. Voulez-vous 
voir l'intéressant tableau de la paix et de Tinno*- 
pence ? venez dans les chaumières qui nous en* 
tourent : voulez- vous contempler la ravissantç 
image du bonheur ? regardez votre père et votre 
époux, et jouissez de votre ouvrage. A ce$' 
mots, Isaure» fondant en larmes^ s'arrêta près 
d'un banc et s^assit. Âh ! s'écria-t^elle, vous 
connaissez mieux mon cœur que je ne le connais 
xnoi-m^me ! M. de Férîoles se mit à ses genoux, 
et serrant ses deux mains dans les siennes : Oui, 
dit-il» et Je ne connais ici que vous, car je n'y ai 
vu que vous seule I . • • . Mais, reprit Isaure» se 
peut-il que vous n'ayez pas remarqué que ma 
tante. . . . n'est pas favorablement disposée pour 
vous?— ^Vous m'étonncz; elle me traite avec 
tant de bienveillance ! • . , • . — Quoi! vous ne 
voyez pas que c'est le chevalier qu'elle aîme? — 
Pardonnez-moi, je m'en suis apperçu j mais que 
pous importe ? — Comment ?— Eh bien, qu'elle 
^ de la passion pour lui ? — Assurément, et le 
f bpyalier est amoureux d'elle. Il me parait bon* 

nête. 



I $4 IB d(>»rifOMMB; 

néte, ' îl me montre de l'amitié, je prendrai part 
è son bonheur. — Mon père ne vons a donc pas 
instruit . . . des projet» de ma tante ?. . . . — Il 
m*a dit que madame de Béville désirait pour 
vous, ralHance du chevalier ; îl se trompe : ma* 
dame de Béville a du penchant pour ce jeune 
homme qui ne vous aime point, et qui n^est oc- 
cupé que de votre tante* 

Isaure sourit, et allait répondre, lorsqu^clîe 
entendit marcher ; elle ce leva, et reprenant lé 
chemin de la maison, elle rencontre madame de 
Béville et son père ; elle ne s'arrêta qu'un nno-? 
ment avec eux, et elle courut s'enfermer dans 
«on cabinet. IJiy tombant dans un fauteuil : 
Grand Dieu,, s'ëcria-t-elle, qu'aî-je fait !. . • • et 
h quel point ma conduite est inexcusable!. . . • 

II ne m'est pkis possible de m'abaser sur nrie$ 
vrais sentimens. . . . c'est kii, c'est M. de Fériole^ 
que j'aime, il m'a fart rougir d'une frivolité que 
Je méprise maintenant: oui, c'est cette âme si 
pure et si sensible qui seule répond à la mienne; 
'îCt cependant, aujourd'hui même, j'ai pris l'en- 
^gemcBt public de me donner à ^n autre ! Un 
moment <i*enivremeiTt m'a rendue coquette et 
Causse 1. . . . Et quelle fut la cause de ce funeste 
<rnthousiasme ? ia plus futile vanité l • . .'Quoi" f 
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^as \ç mêtne jour j^autorise les espérance» ^ 
4tux acDan9 ! j'ai pu jouer un rôle si mépri^able,^ 
et ai contraire à mon caractère ! Voilà donc oi^ 
peuvent conduire Torgueil et la séduction du 
inopde !• . -Ah ! fuyons^Ie, ce monde corru|>^ 
leur, fuyons-le pour toujours !• • . • Mais com** 
ment annoncer cette résolution ! quelle serii 
rindîgnation de ma tante, et la fureur du che^ 
Vflilier ! dans quel ab.yme m*ont précipitée moa 
imprudence et ma ridicule vanité !.. Je ne puis 
retournera la vertu, sans perdre ma réputation î 
• . .je ne puis suivre les mouvemens de mon 
cœur, sans trahir mes sermens !. . .O mon pere^ 
pourqtioi nv*avez-vous quittée ? pourquoi m'avez- 
vous conduite dans ce dangereux séjour ? Hé- 
las l vous comptiez sur ma raison; mais en 
est-il sans Tes périence? Dans cet instant, Isaure 
entendit frapper à sa porte ; -elle essuya ses yeux 
baignés de pleurs, elle fut ouvrir: on la deman* 
dait pour faire une promenade en voiture. Elle 
descendit, et elle monta dans uhe calèche avec 
sa tante, deux autres femmes, le baron et M. 'de 
Férioles. On fut à un quart de lieue, dans une 
ferme où l'on allait souvent manger de la crème 
et des fmits. La fille du fermier, âgée de serze 
ans, et nommée Marthe, était extrêmement 
jplie ; Isaure l'aimait, beaucoup, et Marthe, près- 
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que tous les matins, lorsqulsaure était à Autcuil, 
lui portait un panier de fruits. En quittant la 
ferme, Isaure, comme à Tordinaire, embrassa 
Marthe, et Tinvita à venir chez madame de 
Ëéville, le surlendemain dansTaprès midi, parce 
qu*on devait y danser ; car, ajouta-t-elle, ce sera 
îe jour de ma fôte.— Comment ! reprit la jeune 
fille, nous avons donc la même patrone ?-— Ouf, 
répondit Isanre, Marthe est aussi mon nom de 
baptême* Cette découverte fit le plus grand 
plaisir à la jeune paysanne qui promit bien 
d*ètre exacte à se trouver au rendez- vous. £n 
rentrant à la maison, madame de Béviile, en me- 
nant Isaure dans un cabinet, lui demanda ^ 
elle avait parlé à M, de Férioles. Isaure, inter^ 
dite, fut un moment sans répondre; mats Tidée 
d^expier sa conduite paçsee par une franchise 
courageuse, la ranima tout à coup : Oui, tna 
tante répondit-elle, — Eh bien, rcnonce*t-il à 
ses prétentions ?'-i-Non, ma tante, il les con- 
serve.—- Et qui peut les autoriser ?.. —Mon 
aveu; jainie M. de Férioles ; je sens toute 
rinconséqucnce de ma conduite .... Avant 
d*avoir connu M. de Férioles, je me suis engagée 
légèrement, c'est un grand tort ; ma jeunesse, 
peut-être, Tcxcuse. La crainte, la honte, et sur- 
tout la vanité, m*ont fait dcptiis commettre beau-: 

COUD 



ZiË âOKHOMMÈ; J Sf 

Cùop dMrnprudences ; mais je connais enfin mon 
coeur» et son choix est û%é sans retour. 

Ce choit est de bon goût, reprit madame 
:de BéviUe avec le sourire le plus méprisant; ^ i 
Mais ave2-^oits songé qiie vous ùt pouvez' 
rompre vopengagemens avec le chevalier d'Osam^ 
bry, sans vous déshonorer? M, d'Osambry, ié- 
pondit Içaure, tie peut me croire véritablement 
engagée, puisqu^il n'a pas re<ju la parole de celai 
qui, seul, a le droit de disposer de moi ; et je 
m'honore de préférer M. de Férioles, ' puisqu'il 
est Tami de mon père. 

La colère qui suffoquait madame de hê^ 
ville, la rendit muette pendant quelques instans; 
nHlis diverses réflexions, faites rapidement, l'en* 
gageant à montrer plus de modération : du 
moins, reprit elle d'un ton radouci, vous me don* 
nerez le tems de préparer le chevalier à cet 
étonnant changement; je n'imagine pas que 
votre projet soit de joindre l'insulte et le mépris 
à rinconstance. . . • — Âh ! ma tante, j'estime M. 
d'Osambry, et j'admire ses excellentes qualités^ 
je suis touchée, comme je dois l'être, de ses 
sentimens, et je désire mettre à mon refus, toutes 
les formes de la reconnaissance et de l'amitié. 
Daignez me guider à cet égard ; je ferai tout ce 
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que vous me prcfcrires» d*aatant ploe que j^ 
crains mortellement la violence et les enoportC'-) 
mené du chevalier, — Rasâurez-vous» reprît ma-» 
d9m.c de fiévîUe avec un sourire dédaigaçnx, l6 
i^evalier vous préférait aux plua grands partie 
de la cour, mais il n*a point de passion pour vow; 
îl n*a été décidé que par son attacheoient poiu* 
mof> tt les senti mens qu'il, vous . aupposaît**^ 
Vous me cbarmeiî» ma tant^^ r^)rit Isalire ; c'est 
assurément tout ce que je pouvais désirer.--«-Qui^ 
dit madame de Bévilie, il éprouvera beaucoi:ip 
d^étonnement, ce qui est asses simple, dfisÀ 
d*'axlleurs> il sera fort calme, soyez-en sûre^ Avez- 
TOUS parlé à votre père ? — Non, ma taoite*— -£h 
bien, ne vous pressez point de Tinstroire ; ae» 
Qprdcz-moi seulement quinze jours, je vous pro-» 
mets qu'au bout de ce tems, vous seree libn^ 
sans éclat et sans scènes. Cette assurance em 
dianta Isaure; elle baisa raille* fiits les mains 
de sa tante, en la remerciant, et en lui demandant 
pardon avec autant de sentiment que d'ingénuité» 
La* naïve Isaure ne savait pas qu'une coquette 
de trente-fauit ans ne pardonne jamais lorsqu^oar 
lut fait ombrage, ou qu^on a déjoué ses prêtent 
tions, et blessé sa vanité. Madame de Béville fit 
de profondes réflexions sur cet événement. Eu 

demandant 



A&StSLvàBtâ: en '' teins, elle n'avaif songé qu% 
s'assurer de celai qui lut serait nécessaire pdar 
t:oiDbiner sa conduite* Elle avait toujours été 
jalouse des agrémens et de la jeunesse de sa 
uleoe, par coAséqueut, elle ne Tavait jamais 
aûbée ; niais Tcnfgueil et Fambition lui doniie<» 
feiit ridée de lui faire faire un grand mariage | 
easuite, les flatteries du chevalier^ en lui per$i»« 
dent qu'il' épnxivait pour elle ua sentiment ^us 
tendre que Tamitié, avaient exalté sa tête, nata<^ 
reltement très^vive» Elle croyait jouer un rôte 
héroïque ; et quoiqu'elle se repentit de n'avoir 
pas songé d'abord à se proposer elle-même, oa^ 
l'avait tellement enivrée de louanges et d'espé^i 
mnœs ambitieuses, elle était si persuadée que 
seule elle gouvernerait à son gré le chevalier, €t 
^tt'Isaure .n'aurait aucun ascendant sur lui, 
qu'elle avait, de bonne foi, regardé ce mariage 
cbmnKi nécessaire au bonheur de sa vie ; mais 
il aillait renoncer à ce projet, puisqu'Isaure dé^ 
claraît enfin, avec fermeté, son inclination pour 
M; de Féribles» Madame de Béville sentit 
ifu'elle pouvait tirer un grand parti des impnt*^ 
d^icei d'tsaure, pour lui donner des torts et pour 
motiver le nouveau dessein qu'elfe méditait» Elle 
se décida doncii se plaindre hautement d'Isiure 
; et 
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et éa baron, à se hroutlleravcc tous Ifes deux, ei 
irépoiiser le chevalier, si te dernier, comme elle 
to^en doutait pa$> lui déclarait ses vrais sentihleâs; 
car elle ne craignait plus de se donner un ridi* 
cttle, la rupture n'étant causée que par la seule 
volonté d*Isaurc. D'ailleurs, madame de Bévillcf 
autorisée à montrer du ressentirhent contre sa 
il^eoe, n'était plus retenue par cette tendresse 
touchante qu'on lui supposait pour elle> et qui 
seule> disait^îlle^ eût suffi pour Tcmpécber de se 
remarier ; enfin^ son enthousiasme pour le che^ 
Talier étant à son comble, la disproportion d'âge^ 
ci toutes les considérations qui l'avaient effirayée 
peu de jours auparavant, ne. pouvaient plusTar* 
fêter. Avant de parler au chevalier^ elle voulut 
aonder les dispositions de sa famille^ et elle se 
^edda à confier d'abord le secret d'Isaure à la 
duchesse d'Oàambry. 

:. Toute la sQciété passa le jour suivant à 
Paris» Madame de Béville ne vit ni la duchesse» 
ni le chevalier, qui étaient à Versailles pour quel- 
ques jours. M. de Férigles, en arrivant à« son 
aii^rge, y trouva une lettre par laquelle une» 
dame qui lui était inconnue, et qui logeait dans 
son . quartier, le priait instamment de passer 
chcj( elie dans le cours de la jourdée* Là lettre» 

était 



était d*an toâ trè^^honnete, et ^gaée la marquise 
de Mehange. M« de Fértoks se rendit flur-Ie« 
champ, chee die. H trouva, dans un faAtel 
garni, une jeune dame fort jolie, d'un extérieur 
tnès^^décent, qui commença par lui faire bera-* 
coup d^excuses, et qui ensuite, lui conta qu'elle 
^tait la femme d*un gentilhomme, capitaine de 
cavalerie, qu'un oncle ridie et puissant persé- 
cutait pour avoir fait un mariage d'inclinatioo»' 
Je n^avais, il est vrai, continua la belle affligée^ 
ni naissance, ni fortune ; mais, du moins, mes 
ennemis mêmes ne peuvent s'empêcher de rendre 
justice à ma conduite et à la pureté de mes 
mœurs. J'épousai secrètement M. de Melsange, 
il y' a quatre ans ; nous déclarâmes enfin notre 
mariage, au mois de Mai dernier, et presqu'aus- 
8it6t, une lettre de cachet a privé mon mari de 
sa liberté; il est enfermé à Saumur. • • — ^O cid 1 
a^écria M. de Fcrioles. La jeune dame mit son 
mouchoir sur ses yeux, et resta quelques minutea 
dans cette attitude; ensuite, reprenant la parole: 
Oui, monsieur, dit-»elle, et Ton veut faire casser 
mon mariage, parce que mon mari qui est offi* 
cier, n'a point demandé ragrément du roi. Ayant 
passé ma vie en province, je n^ai ni amis, ni pro- 

M tection. 



id^ tii; bonhomme; 

tection^ . . • J'ai appris, par hasard, que vbuft 
étiez parent du ministre de la guerre, et votre 
réputation de bonté m'a fait espérer que vous 
voudriez bien vous charger de présenter mon 
placet au ministre. • . • N'en doutez pas, ma- 
dame, interrompit vivement M. de Férioles; 
disposez de moi en toutes choses. . . • J'aurai 
Tbonneur de vous conduire chez le ministre.— 
Non, monsieur, reprit la marquise, je crains trop 
le crédit et la violence de l'oncle de mon mari, 
pour oser faire des démarches publiques; il 
pourrait aussi me faire enfermer. . . . — Quelle 
honneur !-^II en est capable ; je ne veux donc 
point me montrer à Versailles ; tout ce que je 
vous demande, c'est de vous charger de mon 
placet. 

M. de Férioles promit, non-seulement, de 
présenter le placet, mais de suivre l'affaire avec 
toute l'activité possible. La marquise lui dit 
qu'elle attendait quelques papiers importans 
qu'elle voulait joindre au placet, et qu'elle lui 
remettrait le tout, sous peu de jours. H fut 
convenu qu'elle le ferait avertir, et qu'il revicn? 
drait chez elle au jour qu'elle lui indiquerait, 
pour recevoir de ses mains, le placet et les autres 

papiers. 
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papiers. La jeune dame s'épuisa en remercî- 
mens^ et M. de Férioles la quitta^ pénétré ide sa 
situations et charmé de sa personne. 

Madame de Bé ville retourna le soir à Au- 
teuil, avec sa niece. Le lendemain était le jour 
de la fête d'Isaure. Mademoiselle Cléry lui conta 
qu'elle savait, par Jacquet, que son maître rap« 
porterait de Paris, un' superbe rosier de roses 
mousseuses, fleur très-rare alors, et qu^il ToilH- 
rait à Isaure qui avait paru en désirer un. M. de 
Férioles revint à neuf heures ; Isaure s'attendait 
à recevoir le beau rosier, mais M. de Férioles ne 
lui présenta qu^une anémone cueillie danslejar- 
din.^ Elle imagina qu'il ne lui donnerait les 
roses qu'à l'heure où toute la maison et les pay- 
sans viendraient lui présenter des bouquets ; et 
voulant lui laisser croire qu'elle ne s'attendait 
pas à cette attention^ elle se garda bien de lui 
parler du rosier. Après le dîné, on offrit à 
Isaure une grande quantité de fleurs, et M. de 
Férioles né lui donna rien. Un moment après» 
on annonce la jolie Marthe qui, à la tête des 
jeunes fliles du village, apportait aussi son of* 
frande. Marthe donna une corbeille de fleurs 
qu'Isaure reçut avec une extrême distraction» 
Un seul objet flxait son attention et ses regards.; 

M 2 cé'tait 



c'était W9 «up^b? br^mbe d« roses moasfedsetf^ 
itt«cbé^ Ml çQV^ dQ Mtfirtbo. • . .'Uri foocoeat 
après, elle remarqua que M. de Fériolea fegar-» 
dnit le r0^ «ooufiâewep en ^ouriAnt d'un air de 
«mplaisioçe; et qu'il fit à M«rtbe plui^ors 
Vgnm d'iaielligeoce. Oa passa dans le jardio, 
ckOi Tm devait danser sar la pelouab^ avec lespây-' 
aamet toute la laaisoa. Lorsqu'os y fat^ Isaure 
vQjwit Marthe toute leule» à qudqoea pœ dea 

vill^gfeoiaes, a'approcba d'elH ^ lai demimda&t 
d'où lui' veeaît oette belle bnaocbe d« loaea. A 
cette question» ft&rthe pftHt^ rougit, baiaaa les 
ytuy^ et ne rcpoodtt rieo h laaure a'élcdjgna 
d'elle, avec un vioteot battemeiU; de caaun Elle 
ne voulut point danser, ae )daîgait d'un giand 
mal de t^f et &t a'aasew auprès de sa tante* 
Aa iKWit d'une liewe, hmtt vit M. de f^siiolcs^ 
Martbe et qasdques awftrea quitter la pelouae, 
poslr èepromoier dans im bosquet voisÎB. Iwure 
ae letva, et fiit àuaai daoa oette espeœ de petit 
bois. Xjb joKir était t0ut-à-£ût à aen déclin, 
baure marchait au iiaaard, eUe entendit parler 
dorrieee inn éfœrme buisson de lilaa ; elle reeén* 
swit In voix de M* de Fccieks, elfe a'arréta, et 
elle :rficii6iUit ces paroica z Un plus long enÉptaisB 
fmudMwt singulier^ mais soyez tainqdtiff/, ma tiers 
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B^rthj et ûSet rqotttdtt Vos compagnes. A âe»^ 
main matin à six heures. On cessa dt parlet> 
î^re sortit précipitâmttient du bois; elle ren- 
contra sar la pelouse, mademoiselle Cléry 2 la* 
quelle elle demanda la clef de sa chambre. 
Mademoiselle Cléry ne put s*empêcher de lui 
parler de la rose mousseuse que portait Marthe : 
Je vous ordonne là-dessus, dit Isaure, un silence 
absolu ; si vous en dites un seul mot à Jacquot, 
je vous renverrai. En prononçant ces paroles, 
elle quitta précipitamment mademoiselle Cléry, 
die rentra dans la maison, s'enferma dans son ap« 
partement, fit dire qu*elle était malade, at qu'elle 
allait se mettre au lit. L'indignation d'Isauré 
égalait sa iturprise : Quoi, disait-elle, c^est donc 
là cet homme que j'ai préféré, cet homme que je 
croyais si vertueux, adquelje supposais, pour 
moi, un sentiment si tendre, et que j'aimais de 
6Î bonne foi !. ... Il n'a ni mœurs, ni probité ; 
c*est un vil séducteur, un hypocrite f. . . , Ah ! 
je renonce au mariage, je reprends ma liberté, 
je ne la sacrifierai jamais. ... En se plaignant 
ainsi, Isaure pleurait ; son cœur était profonde^ 
ment blessé, et devait l'être ; que ne doit pas 
ressentir une jeune personne fiere et sensible, 
en acquérant la preuve d'une semblable infidé- 

Ma lité. 
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lité, à Tépoque même où elle^a fait Tavçu dç sqq 
penchant?. . • .... 

Isaure passa la nuit entière à 8*aiRiger^ et 
chaque réflexion augmentait son dépit et sa^ 
douleur. 

Le lendemain, à son réveil, on lui dit que 
le père de Marthe demandait à lui parler. Isaure^i 
au nom de Marthe, éprouva la ^lus vive émo- 
tion : elle se leva précipitamment, et descendant^ 
sur-le-champ, dans le saloQ, elle y requt le bon 
fermier. Mademoiselle» lui dit-il, comme vqus 
avez beaucoup de bonté pour ma famille, je viens 
vous informer d'un événement • • « Avant tout, 
interrompit Isaure, dites-moi si, dans le récit que 
vous voulez «me faire, il est question de M. de 
Férioles?. . .—Oui, mademoiselle,^ répondit le 
fermier, car c'est lui seul. . . — Il suffit, interrom- 
pit Isaure, il ne me convient pas d'en entendre 
davantage ; tout ce que je puis vous dire; c'est 
que vous m'obligerez sensiblement, si vous ave^; 
la sagesse de ne point ébruiter, cette histoire. — 
Mais, mademoiselle, c'est impossible, quand 
l'amour tourne la tête d'une jeune fille, . .—Elle 
* l'aime donc passionnément ? Oh ! comme une 
folle, et pour lui, c'est tout de même. Je mq 

suis d'abord bien fâché, mais M, de Férioles es^ 
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si généreux, il lui donne tant d'argent!. « . A ces. 
inotfl, Isaure, indignée, se leva brusquement pour 
sortir; elle ouvrit la porte du salon, et recula deux 
pas, en voyant M, de Fériolesqui, dès qu*il apper- . 
qui le paysan qui sortait, sourit, et entra dans le . 
salon, en disant à Isaure: £b bien, îl vous a conté 
tout ce joli petit roman ? Isaure confondue, 
resta immobile. Ces paroles, et Tair calme et 
serein de M. de Férioles, furent, pour elle, une 
justification presque complète. Elle était si 
tremblante, qu'elle fut obligée de s'asseoir.— 
Vous auriez su tout cela hier au soir, poursuivit 
M* de Férioles, si j'avais pu vous parler un mo- 
ment en particulier. . . Isaure interrompit M. de 
Férioles pour lut demander ;^n récit détaillé, et 
M. de Férioles s'asseyant auprès d'elle: *^I1 faut, 
d'abord que Vous sachiez, dit-il, que je voulais 
vous donner un rosier de roscs^ mousseuses. .... 
•«^Ah ! cher M. de Férioles ! s'épria Isaure que 
ce ihot achevait de désabuser.'^ M« de Férioles, 
aussi surpris que touché de ce transport, s'arrêta, 
Isaure le conjura de continuer; il baisa sa main 
qu'il retint dans les siennes, et repcenanl: sa nar-« 
ration : " J'allai donc hier matio, poursuivitril, 
<?hez plusieurs fleuristes, et aucun ne voulut rne 
1[|5n4reun rosier; tout ce que je pu^obtcqir, fut 

une 
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une branche. Je partis en cabriolet avec Jacquet^ 
tdflatit la rose que je vous destinms ; il était huit 
heures et demie du matm, lorsque no«is passâmc» 
devant k' petite terrasse de la^ maison du maiti» 
d*éco}e qui est, comme vous save^^ à cinq cents 
pas du village: te pavé^ brisé à cet endroit^ 
Bous exigeait à n*aller qu*au pas, et j^enten^ 
dîâ pleurer et gémir; j'arrêtai le cbeval, et 
jetatfit les yeux sur la terrasse, je vis un jeune 
garçon qui fondait en larmes. Sa figure et sa 
douleur m^întéresserent ; je dts'à Jacquot d*a}ler 
afvec mof] cabriolet, chez madame de Béville, 
et que je m'y rendrais à pied» Je descendis 4e 
la voiture, Jacquot partit ; je montai sur le talus 
au haut duquel se trouve la palissade de la ter- 
rasse, et j'appelai le jeune bomilie ; il Vint: 
^ Qu'avez-vous, mon ami ? lui di&je^ vous 
a-t-on battu ? — ^^on, monsieur.— Pûurqudî pieu-. 
rezrvous si anierement ? — Oh, monsieur, je no 
peux pas dire cela. A ces mots, je le pressai Al 
vivement, ^uMl me conta qu'il s^affiigeait de ce 
qu'on ayait coupé et pris toutes les fl^eurs éTnn 
rosier qu'il cuItivait.-^Mai9, lui dis-jé^ vous 
trouverez d'autres rosiers dans le village, 6t voilà 
TO louis pour en acheter. — Ah ! monsieur, si 
vous étiez venu une heure plutôt ! à présent, il 

n'est 
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n^ést plus tems. • . . —Pourquoi cfonc ?-*Moii- 
sieur, je voulais donner ce& roses. . . à quclqu'ua 
qui va passer. . . — ^Une jeune fille ?-— Oui, mon*' 
sieur, et c'est aujourd'huî le jour de sa fête. . — 
Elle s'appelle Marthe? — Ouï, monsieur^ la fille 
de Jarson le fermier. Tous les matins, avec soa 
âne, elle passe par ici pour aHer vendre:^ %h vil- 
lage, de k crème et des herbes. . . eWt ehar^te de 
loin, je l'entends, 6t. . .— ^Et toutes vos roses sopt 
cuetlHes?-^On n'a pas seulement laissé un boil^ 
ton, et je n'ai vu cela que tout à l'heure:* * . . f 
hier, il y en avait six ! et du tnôftis, s'il en ted* 
tait une, je serais content! mais le j<!mr 4è sft 
155te, n'avoir pas une fleur i lui donner !. . . En 
prononçant ces paroles, le jeune garçon se remit 
à sanglotter. J'étais placé de manière que, caché 
par la palissade qui nous 8épar«nrîtj il ne voyait 
que mon visage, et n'avait pas apperçu la belle 
branche de roses mousseuses que je tenais. .Al- 
lons^ dis-je en moi-même, il faut faire un heu- 
reux; Isaure ne s'attend point à recevoir cette 
branche, et si elle était ici, elle m'ordonnerait 
d'en faire le sacrifice: ce sera toujours une of- 
frande à l'amour. . . Comme je faisais cette ré-» 
flexion, le jeune homrbe tressaillit, cm s'écrîant : 
JfLh bon Dieu, la voilà ! écoutez. En effet, j'en- 
tendis 
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tendis une voix jeune et claire qui chantait dé 
loin, mais avec tant de force^ que je distinguai 
ces paroles : 

C'est la fille à Sîmonette 

Qui vend un panier d'œufs frais. • • 

Alors^ élevant la main au dessus de la pa- 
lissade, je montrai ma superbe rose. . . Le jeune 
homme fit un cri de surprise et d*admiration, et 
se jetant à genoux: O monsieur 1 cher moa<^ 
sieur 1 dit-il en joignant les mdins.*-^Je vous la 
donne, interrompts-je, en la lui présentant. II 

la reçut avec transport, en me comblant dç bé^ 

• 

nedictions ; et comme la jeune fille apprqchait» 
jp m'éloignai bien vite. Le soir dç votre fête, 
C(H>tinua M, de Férioles, j*eus dans le petit bois^ 
un entretien avec Marthe, sur son jeune 9mou-« 
reDX> qui n*a que dix-sept ^ns. Lç fermier, le 
trouvajDt trop jeune et trop pauvre, avait défendu 
à Marthe d'y penser; mais c'est un ordre plus 
facile à donner qu'à exécuter: Marthç pensait. 
toujours à Sylvain (c'est le nom de son amant), 
et elle m'assurait en pleurant que c'est plusfori 
gtêelle: enfin, j'ai été ce matin à six hei^^res à la 
ierinc, j'ai parlé à Jarson, et j'ai obtenu son coa-: 

sentementi 
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scntcment ; j*ai vu le maître d'école et Sylvain^ 
les paroles sont données, tout est d'^ccord^ et la 
noce se fera dans six semakies. * ^ 

V On peut juger de l'effet que pi-oduisit ce ré- 
cit sur le cœur d'Isaure ; il augmenta, tellement 
son estime et sa tendresse pour M. de Férioles, 
que dès le jour même, déclarant^ sans aucun dé- 
tour, ses sentimens au baron, et lui confiant tout 
çc qui s'était passé entre elle et madame de Bé«» 
ville, elle consentit à épouser M. de Fériole^ 
aussitôt que madame de Béville aurait prévenu 
Iç chevalier. 

Deux jours après, M. de Férioles requt un 
billet de madame de Melsange qui lui donnait 
un rendez-vous pour le lendemain, à six heures 
du soir. Quoiqu'il fût le plus heureux des 
hommes, entre Isaure et le baron, il 's'arrachk 
d'Âuteuil pour faire une bonne action, et au 
jour et à l'heure indiquée, il se trouva à la porte 
de la marquise. 

Le chevalier d*Osambry arriva à Autcuil 
une heure après le départ de M. de Férioles; il 
était venu dans un élégant phaéton, et il proposa 
^ madame de Béville, une promenade aux champs 
^ysées. Il faisait un tems superbe, on y consen- 
|it ; le phaéton n'avait que trois placer qui fu^ 

rent 
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rent tem plies par midamt de Bévilley sa nièce 
et le cberalien Isaare, très-froide et très^séri- 
euse, gardait le sileoceç le chevalier^ suivant fsa 
eoDton^e, ne paraissait occupé que de madame 
de Béville, et cette dernière, plus animée que 
jattiais du désîr de plaire, déployait tous ses 
m^'êns de séduction. Au milieu de Tcntretien 
le plus animé, le chevalier s'înterrompant tont^à^ 
coop : Eh mon Dieu ) dit-il, ne vois-je pas M* 
de Fériolea là^bas, dans cette voiture de remise 
noire et jaune ? Isaure l'avait déjà apperqu, car 
une femme voit de bien loin celui qu'elle aime; 
c'était CCI effet M. de Férioles, avec madame de 
Mc;)8ange qui, prête à monter en voiture, au 
moment où il était arrivé chez elle, pour aller, 
diiait^elle, se promener pour sa santé, Tavait en« 
gagé à faire cette promenade avec elle. M. de 
Férioles, dit madame de Béville, est là avec une 
jolie femme.---C'est incroyable ! s'écria le che- 
valier, je me trompe sûrement • • • Dans cet ins^ 
tant, la voiture de remise approchant du phaé- 
ton, madame de Melsange dit vivement à M« 
de Férioles, en s'cnfonqant dans la voiture^ 
comme si elle ett voulu se cacher : De grâoe^ 
baissez le store de votre côté ; dépêchez-^vous, 
je crois voir un de mes perséCiltcws^ je ne veu« 

^ pas 



p9ê en être âpperçoe. M. de Périoles obéit 
précipitamment, mais avec chagrin^ car il venait 
d'entrevoir Idaune. Cette action aarprit infinie 
Rient Isaure ; et le chevalier ratant toujoius^ 
e^est incrojabU! madame de Béville, lui demandai 
quelle était donc la chose dont il paraissait si 
étonné ! C'est, répondit-il, une ressemblance 
inouie de la femme qui est avec M. de Fériolea^ 
ai Ton pouvait imaginer qu'un honnête hama» 
pût se promener aux cbamps> Elysées avec une 
courtisane, je croirais que cette femme est la pc« 
iitt, Cécile. . . . — Quoi ! dit madame de Béville^ 
cette Cécile qui était danseuse à Topera, il y a 
deux ans ? — Oui, elle même.-^-Ob ! vous voué 
trompez certainement, s'écria vivement Isaure. 
^— J'en suis persuadé, reprit le chevalier, aaot 
avoir l'air de remarquer le trouble d*Isaure; 
mais, poursuivit-il, j'apper^is Vilmere qui cou-* 
rmît Cécile beaucoup mieux que moi ; je vais 
rappeler il vous éclaircira ce fait. Vilmcre fut 
appelé ; il était à cheval ; il vint aussitôt, on le 
questionna, ti répondit sans hésiter que la jeooe 
femme de la voiture jaune et noire était Cécile^ 
et il ajouta : Je iui ai parlé, eUe est avec oo 
lK>n[vme que je ne ooi^nais pas. Après cet éclair-* 
cissement, Vilmere pai4a 4*^utre chose, et eo-# 

suite 
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saHe s*éToigna« Le chevalier triomphait, Isaare 
gftrdait nn morne silence, madame de Béville 
tomba dans une profonde rêverie ; avec ses nou-^ 
veaux projets, elle ne pouvait plus désirer qul-^ 
9aure changeât encore de résolution ; au con* 
traire, elle craignait beaucoup que le dépit ne la 
lamenât au chevalier. Ainsi, cet iiicidônt^ loin 
de lui plaire, Tinquiétait extrêmement^ On quit- 
ta les champs £lysées> et en arrivant à Auteuil^ 
vu entra dans le salon, où Ton trouva la duchesse 
4'Osambry qui, depuis une heure, était à Au- 
teuil. Isaurc sortit pour remonter un moment 
dans sa chambre ; le chevalier la suivit^ et la re» 
joignant dans une petite galène, il Tarrêta, en 
lui demandant un moment d'entretien. Il com-^ 
mença par lui dire qu'il voulait, avant d'en par- 
ler à madame de Béville, lui faire part d'une 
.chose très-importante pour lui : c'était qu'ayant 
obtenu à Versailles, une audience particulière de 
la reine, il en avait reçu la promesse positive 
de la place qu'il sollicitait, et de plusj ajouta-t* 
il, la reine s'est engagée à demander pour moi la 
survivance de la charge de mon pc?fe, ce qui me 
donnera, tout de suite, les grandes et ïes petites 
entrées j enfin ce qui assurera les honneurs de la 
cour à elle dont je recevrai la main ; et voilà, de 

tant 



taât de grâces inattendues, celle qui me touche 
le plus. ... Il prit un air attendri en disant ces 
dernières paroles. . . . Isaure le regarda fixement 
et froidement ; il fut un peu déconcerté. • • . 

Les intrigans peuvent^ en beaucoup d'occa- 
sions, éblouir et jouer les gens droits et sensibles^ 
mais ils ne connaissent du cœur humain que 
ses petitesses ; ils comptent trop sur la vanité^ 
ou, pour mieux dire, ils ne comptent que suc 
elle, et souvent ils se trompent. Isaure avait eu 
un moment d'enivrement qui s'était dissipé sans 
retour. Rien n'éclaire comme un sentiment 
vrai, rien ne perfectionne un caractère comme 
Tamour, quand c'est l'estime et la vertu qui l'ont 
fait naître. Isaqre ne méprisait pas le chevalier^ 
mais depuis qu'elle aimait M. de Férioles, elle 
pe l'admirait plus. Comment aurait-elle admiré 
celui qui ressemblait si peu à son amant! Le 
modèle de la perfection est l'objet qu'on aime 2 
tout ce qui s'écarte de cette ressemblance, cesse 
de plaire; tout ce qui s'y montre opposé, devient 
antipathique; Isaure, enfin, sans aucun raison-' 
nement, commentait à bîjeq juger le chevalier, 
en le comparant à son amant. Lé préambule de 
chevalier lui déplut ; elle y trouva peu de dcïu 
catesse, elle y vît clairement le dessein de séduire 

son 
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«oa MAour-prppre; elle v^iottdtt d'un ton g^ 
etai. Le chevalier très^^ui^ris, ne se rebute 
poNit* Je voulais enoore vous patier^ lui diuily 
sur M. de Fériûles» Api^s les espémnees que 
voas m'avez doaaées^ et que vous ave2 confîr* 
laéss publiquement d*uiie manière si touchante 
popr moi, j^aurais eu le droit d'exiger de vous, 
jQoina de coodeicendaacç pour un homme qui 
préteiui à votre main ; cependant, j'ai nespecté 
vos méoagemens pour les désirs de votre père : 
mais maifiteaant qu'il est prouvé que M. de Eé^ 
fioles n'est feit, par ses mœurs et le scandale de 
8a[ conduite, ni pour devenir votre mari, ni pour 
être mon rival, je crois que vos engagemens et 
l'honneur vous ;prescrivent de déclarer, sans dé-» 
lai et s»)S détour, la préférence que vousdaigneis 
m'accorder. La pudeur, et sans doute la pm^ 
dcnce, vous défendent de révéler à M. de Ris- 
dale ce que nous avons vu aux champs Elysées; 
d'ailleurs, alléguer cette raison, pourrait paraître 
une plainte, et votre préférence pour moi, n'au- 
rait plus l'air que d'une vengeance: je vei^x 
vous obtenir d'utiie manière plus digne de vous, 
et plus flatteuse pour moi. Ainsi, contcntea^^ 
vous de montrer avec fermeté, dès ce soir, vos 
vrais sentiiTiens, ou bien, autorisez- poi à parier, 
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àt votre pâtt, à M. de Risdale. • • • — ^Non, tnon« 
sieur, dit enfin Isaure^ toutes vos démarcbed 
auprès de mon père seraient inutiles ; votre al* 
lîance rhonorerait sansdoute, mais elle me se* 
parerait de lui ; j*aî ouvert les yeus sur mes de* 
voirs^ et j*ai promis à mon père de ne le point 
quitter. — Et vos engagemens avec moi ?. * . . Je 
n'en ai pu former sans Taveu de mon pere.-^ 
Ainsi doncj vous me préférez un provincial ridi- 
cule, sans principes et sans mœurs }*^ÏJà volonté 
de mon pçre réglera la rnienne qui ne peut que 
zn'égarcr, sans ses conseils. £n disant ces mots, 
Isaure quitta le chevalier qu'elle laissa pétrifié 
d'étonnement. Quoiqu'il sût bien qu'elle né 
Tavait jamais aimé, et qu'il eût remarqué son in- 
clination pour M. de Férioles, il n'iavait pas ima* 
giné, depuis la scène des courses, qu'elle pût 
être capable de préférer un campagnard à 
l'homme de la cour le plus brillant, et qu'elle 
croyait le plus en faveur. Ses afiàirçs étaient 
dans le plus grand délabrement, et il avait fort 
exagéré ses espérances d'ambition ; la reine l'a* 
vaît assuré Vaguement de sa pc:otection, et voilà^ 
comme tant d'autres, ce qu'il appelait des pro-^ 
messes positives» U. descendit dans le salon; 
madame deJ^viile l'attendait avec autant d^im« ' 

N . patience. 
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{laticpoei que d^inqaiétdde» Elle ?tt avec joie^ 
à son air cpofiternéj quUsaure lui av^it ôté tQUte 
eepérançe. JLe chevalier qui n'était point gêné 
par la présence de la duchesse, conta ce qui ve- 
naît de se passer entre Isaure et lui ; il osa dire 
iiettement qu*il n'était point amoureux d'Isaure» 
et que cependant il était ineonscdable» A cette 
assurance^ madame de Béville s'attendrit et s^a^ 

4 

nima ; la duchesse déjà prévenue par elle, lui 
dit : En vérité, vous vous aimez tous deux», je 
m'en suis apperque depuis long temi^ ; vous êtes 
libres. , . . Ckimme elle prcoonqait ces pardea, k 
chevalier tomba aux pieds de madame de Bé* 
ville; la scène fut très4iien jouée : le dénoue* 
ment se devine* Le chevalier se vengea d'I-» 
saure ; en la privant d'un rîche héritage^ il reçut 
les sermons de madame de Bévillc^ et il fut dé« 
cidé qu'il l'épouserait sous huit jours. Il partit 
le soir mémcj afin d'aller demander l'agrément 
du roi, et de tout préparer pour cette union si 
brusqj^ement formée. Madame de Béville tri- 
omphante^ se livra à tout l'enivrement d'une joîe 
immodérée. £n se regardant le soir dans son 
miroir, il lui sembla qu'elle avpit quiose ans de 
moins ; on la préférait à la jeune et ehannante 
Isaure: Je beau d'Osambry mourait d'amour 

pour 
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pour elle : que dirait-on à Paris^ quelle surprise 
et quelle jalousie poui* toutes les femines de 
trente^buit ans ! enfin^ elle allait paraître à la 
cour, elle allait mettre un grand habit! • • • • elle 
aurait un tabouret chez la reine ! • • . . avec soa 
esprit et son adresse, elle parviendrait fiicilement 
à devenir favorite ! . . . . Toutes ces idées déli- 
cieuses Toccuperent toute la nuit.. Le lendemain^ 
elfe passa quatre heures à sa toilette ; elle reprit 
des rubans couleur de rose, et la coiffure et Tb»» 
billement d'une jeune personne de vingt ans: 
lorsqu'on a tourné la tête d*un homme de vingt* 
six, n'est-k)n pas véritablement )^jeunie ? Le ha- 
ron qui avait couché à Paris, revint pour dloef. 
Madame de Béville, trop £ere de sa ^oire pour - 
éprouver le moindre embarras, le prit en parti- 
culier pour lui conter que 1« chevalier n'avait 
jamais aimé qu'elle ; qu'enfin, il avait avoué sa 
passion. . . * elle ajouta qu'elle n'avait pu résister 
à tant d'amour, et qu'elle lui avait promis sa 
main. £b bien, tant mieux, ma soeur, dit lé bt« 
ron, vous verrez, sans peine, ma fille épooset 
mon bon Férioles^ nous serons tout satisfaits» tX 
je vous assure que Férioles ne regrettera nulle* 
ment là fortune que vous assuriez à moii Isaure: 
j'ai trente mille Uvres.de rente^ il en a dowse; 
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«'est beaucoup plus qu*il n'en faut pouf être 
. heureux. Madame de Béville, charmée de cette 
.modération^ embrassa son frère, et, voulut lui 
.persuader que ce brillant mariage serait très- 
utile à sa faihille; le baron lui répondit qu'il 
naVait aucune ambition, et il la quitta pour aller 
-retrouver sa fille* 

Isaure, depuis l'aventure des roses mous- 
seuses, avait appris à suspendre son jugement, 
et à se défier des apparences ; son cœur, et 
même sa raison, l'assuraient qu'il était impossible 
que M. de Férioles fût un homme. sans mœurs 
et sans décence : elle concevait bien, d'après sa 
^ bonhommie même, qu'il pût se trouver avec une 
courtisane, sans la connaître ; mais ce store bais- 
sé précipitamment par lui, au moment même où 
|I apperçut le phaéton du chevalier, et ce long 
séjour à Paris !.. « comment expliquer tout cela ? 
;« . • C'en était bien assez pour agiter et pour 
troubler Isaure. . » . Le baron la trouva si rêveuse 
et si préoccupée, qu'elle fit à peiné attention à 
la grande nouvelle du mariage de sa tante ; elle 
se* garda bien de conter à son père l'étrange ren-. 
contre des champs Elysées ; mais à tout mo- 
ment, croyant entendre une voiture, elle allait 
- regarder à la fenêtre qui donnait sur la cour, et 

ensuite 
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ensuite elle revenait tristement se rasseoir eâ 
soupirant. Enfin, elle entendit distinctement le 
bruit d'un cabriolet ; elle se précipite, verp la fe- 
nêtre: o était en' cîfFet M. de Férioles, qui, un 
moment^près, entra dan3 la chambre. Le baron 
s'empressa de l'instruire du mariage de sa sœur: 
Cela ne me surprend pas, dit M. de Férioles^ 
j'avais bien vu qu'il l'aimait; il la loue tant !— 7 
C'est-à*dire, reprit le baron, qu'il la flatte d'une 
manière très-suspecte : une femme qui a tout- 
à-P heure quarante ans, n'inspire pas tout cela. 
Dieu veuille que ma sœur ne se repente jamais 
de cette folie !— Je crois qu'elle sera heureuse^ 
repartit M, de Férioles, car le cbevalier mè pa- 
rait, au fond, un très-bonhomme. MaiSj pour- 
suivit-il en se tournant vers le baron^ je suis 
chargé d'une commission pour vous ; tenez, li- 
sez ce billet. Le baron prit le billet, l'ouvrit, 
et lut ces mots: ^^ On auriait la chose du monde 
^^ I9 plus importante à communiquer à M. le 
'^ baron de Risdale. Cette affaire ne sQufFre 
<^ aucun retard ; on conjure M. le Baron de 
^' Risdale de se rendre sur-le-champ ^u lieu 
" qu'on lui indiquera." 

Cette écriture m'est inconpue, dit le baroo, 
et le billet n'a pojqt de signature } s^yez-vov 
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de quoi H s'igit? — ^Non, je Tignore^ ilnaUr je 
Connais là personne qui vous écrit; <^*est une 
jeune femme de province, tirès-intéressante, et 
qui se nomme la marquise de Melsarfge : elle 
tti*à conjuré de vous engager à Taller voir ; elle 
n*a qu'un mot à vous dire. . . . — Ce n*est pas 
une aventurière, vous en êtes sûr? — ^Je vous 
le répète, c'est une fçmme très-vertueuse. . . . 
Prenez mon cabriolet, allez-y sur-le-champ, vous 
pourrez facilement revenir pour dîner. . . • Le 
baron fit encore plusieurs questions, ensuite il se 
décida à partir. Alors M. de Férioles, pour sa- 
tisfaire la vive curiosité que lui montrait Isaure 
sur la vertueuse marquise de Melsange, lui conta 
de quelle manière il avait fait connaissance avec 
elle, et comment il s'était trouvé aux champs 
Elysées, dans sa voiture; la circonstance du 
store baissé ne fut' pas oubliée. ' A ce détail, 
Isaure, transportée, ne put se contenir davan- 
tage: O le meilleur des hommes ! s'écria-t-clle, 
le vice efironté se sert de votre bonté même pour 
vous abuser ; cette prétendue marquise de Mel- 
aange est une vile courtisane, et j'en ai la parfaite 

certitude Est-il possible ? reprît M. de Fé- 

rîoles.-^-Oui, plusieurs personnes qui là cohnais- 
4l^nt, nous Font nommée ; elle a été danseuse 
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dans les cfiœufd dé rOpéra.*^£h bton^ dit M. 
de FérioteS) ceci no me surprend pas autant que 
TOUS pourries le croim i i) faut que tous sachiez 
que j*ai le défiiuty lorsqu^on a commencé par 
m'iotéresser^ de repousser Naturellement toutes 
les réflexicfns raisonnables qui pourraient mç ûàve 
changer d*opintoii : ceci est uâe faiblesse qui 
in^a quelquefois rendu le jouet et • la dupe des 
fripons. — Ah ! n'en rougissez points repartît 
Isaure, cette espèce de crédulité volontaire est 
le caractère le plus touchant et le plus vrai de la 
bonté. — Je vous avoue^ reprit M. de Fério|es^ 
que j*ai, malgré moi^ remarqué dans cette jeune 
femme tant de petites inconséquences^ et quel- 
quefois, un ton si singulier^ que je ne balance 
point à croire qu'en effet, on vous a dit la vé* 
rite. Maïs écoutez le reste de cette aventure. 
£n me promenant aux champs Elysées, elle 
m'entretenait toujours de ces affaires ; elle m'a- 
vait fait retenir, dîsaît-elle, pour me remettre 
tous ses papiers : il en manquait un seul qu'on 
devait lui envoyer dans la soirée, et que nous 
trouverions sûrement chez elle, en rentrant. Elle 
avait avec elle dans la voiture, son e^ifant, jolie 
petite fille de quatre ans. Au déclin du joiir, 
madame de Melsange me proposa de descendre^! 

N4 et 
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et défaire nn tour de pfomenade I pied ; j'y 
consentis ; mais au bout dlun quart d'heure, il 
survint un or«gé subit, une pluie à vckise : tout 
le inonde se culbutait pour se sauver, soit dans 
les voitures, soit dans les cafés. Dans cemouve-» 
ment, madame de Melsange s'apperçut que sa 
petite fille lui manquait ; je n*ai jamais vu un 
désespoir plus vrai ; ses lartpes me percèrent le 
cceur. Je lui promis d'aller chercher sa fille, et 
de ne revenir qu'après l'avoir trouvée ; je lui 
conseillai de m'attendre dans sa voiture, ce 
qu'elle fit« . La pluie, la grél^ et le vent conti- 
nuaient avec violence, ce qui ne m'empêcha pas 
de chercher dans tous les coins de la promenade^ 
mais en y^in ; enfin, après, avoir parcouru les 
champs Ëlysées, pendant plus d'une heure,. je 
m'avisai d'entrer daujs un café, et le premier ob- 
jet qui frappâmes regards, fut la petite -fille as- 
sise sur le comptoir, et mangeant un biscuit 
Je sentis presque, en la voyant, ce que j'aurais 
éprouvé si elle eût été mon eqfant, car je me re« 
présentai topte la joie de sa pauvre^ mçre dpnt 
les cris douloureux retentissaient encpre à nnpn 
oreille. . . . Je pris l'enfant daps mes bras» et je 
volai à la voiture j je criai de loin, la voilà^ la 
vx)ilà, et bien portante 1 . . • La mçre (car cette 
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fêmm.e^ quelle qu'elle soit, est mère, et sous ce 
rapport, elle est si touchante !) la mère ouvre la 
portiçre, -^'éla^ce vers moi en disant: Le ciel 
^^çm récompensera. Nous remontons dans la voî-^ 
turç^i j^ la reconduisis^cbez elle. Lorsque nous 
fûmes dans spn salon, /elle fit allumer du feu 
pour sécher un peu mes habits, car j'étais crotté 
et mouille de la plus étrange, manière? ; cHe te- 
nait! son enfant dans ses bras, et elle me regar- 
dait avec un attendrissement qui me parut ex- 
traordinaire. Tout-à-coup, elle prit une écri- 
toire, écrivit un billet, le cacheta, et me le remit, 
en me demandant, en grâce, de le porter au ba- 
ron, et d'obtenir de lui qu'il vînt la voir le Icnde- , 
main. En me parlant, elle avait les larra^ aux 
yeux, et l'air de la plus grande agitation ; je ne 
savais que penser, et j'eus beau la questionner, 
elle refusa constamment de s'expliquer. Je ne 
sortis de chez elle^ qu'à onze heures ; il était 
trop tard pour retourner à Auteuil, je couchai à 
mon auberge. . . • Mais, ma bonne et charmante 
Isaure, vous pleurer ! . . • . — Oui, je pleure de 
joie et de reconnaissance; oui, je. remercie le 
ciel de m'avoir donné toutes les occasions de vous 
connaître. • . . Je ne dirai point que je trouve en 
yous l'objet que je cherchais, puisque jamais mon 

imagination 
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imagination ne m*ofFnt Tidée d'anç si touchante 
perfection ; mais est-il étonnant qu'un tel ca^ 
ractere ait acquis tant d'empire &or tnoù cœar^ 
puisque je vois, d'après votre récit, que par le 
seul ascendant de cette incomparable bonté^ 
vofis avez subjugué la femme artiâcieuse qui ne 
\'ons attirait <}ue pour vous tromper; et je ne 
doute point que le désir dç parler à mon père, 
ne lui ait été inspiré par un motif honnête pour 
vous. Peut-être que, renonçant au projet de 
vous séduire, et sachant vos liaisons avec moi, 
elle veut vous justifier d'avoir paru ^en publie 
avec elle. Mais, poursuivit Isaùre, je ne yeux 
plus vous rien cacher, il faut que vous connais- 
siez des faiblesses dont je suis guérie sans dé- 
tour ; il fout que vous sachiez que cette femnie 
m'a donné de l'inquiétude, et qu'avant cette 
aventure, la jeune Marthe m'a causé la plus vio- 
lente jalousie. Alors, Isaure conta naKvcment 
tout ce qu'elle avait éprouvé ; on conte bien 
longuement quand on parle de soi à ce qu'on 
aime : l'air attentif et touché de celui qui écoute, 
prolîve si bien qu'on ne dit rien de trop ? -ïsaure 
n'avait pas encore fini son récit, lorsque la clocha 
du dîner l'avertit qu'on allait se mettre à table. 
Elle se hâta de descendre, et sachant que ma- 
dame 
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«latne de Bé ville était encore dans sa chambre, 
elle y fut avec M. de Férioles. Madame de 
Bévilie, rayonnante de joie et de fierté, et dans la 
plus élégante parure, était debout devant un 
miroir; elle .renvoya ses femmes: alors, les 
deux amans, de la meilleure grâce du monde, la 
ftlicîterent sur son mariage ; complimens aux- 
quels le bon Férioles ajouta un éloge sincère du 
chevalier, ce qui surprit et toucha tellement 
madame de Béville, qu'elle Tembrassa, et lui dit 
avec attendrissement, les choses les plus aima- 
bles; ensuite, elle ouvrit son écrin, elle en tira 
de superbes bracelets de dîamans, et des boucles 
d*oreille qu'elle donna à sa nièce, avec beaucoup 
de grâce. On vint- avertir^^que le dîner était 
^crvt. On trouva dans le salon, trois ou quatre 
personnes qui arrivaient de Paris. Madame de 
Béville les prit à part pour leur confier son ma- 
riage: enfin, on se mit à table. 

Le baron n'arriva que sur la fin du dîner. 
Il se plaça à côté d'Isaure, et lui dity tout bas, 
qu'il avait la chose du monde la plus singulière 
â lui apprendre, mais qu'il fallait, ajout-t-il, ca- 
cher au bon Férioles. En sortant de table, le 
baron emmena sa sœur dans un cabinet, et là, 
«ans préambule : *^ Je viens, dit-il, vous donner 
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un avertissement salutaire: le chevalier d*Osam- 
bry est un fourbe, et Thomme le plus iioir et le 
plus méchant/' A ce début de conversation^ 
madame de Bévillc n'éprouva que de la colère 
et de l'indignation : •' Cet avertissement, .dit 
elle, vient un peu tard ; mais 'Vous n'imaginez 
pas que je puisse croire légèrement que l'homilie 
du monde que j'estime, et que j'aime le plus, 
soit un maUhannête homme ? — J'ai prévu votre 
incrédulité, répondit le baron, mais il faudra 
bien vous rendre à l'évidence. Ecoutez moi 
avec un peu de calme, s'il est possible. Cette 
courtisane, jadis danseuse à l'Opéra, cette Cécile 
nvec laquelle vous avez vu M. de Férioles aux 
champs Elysées, a été, pendant un an, maîtresse 
du chevalier qui la c]uitta, il y a six mois, et la 
ctda àson ami Vilmcre ; mais comme cette fille 
d de l'esprit et des talcns agréables, le chevalier 
la voyait toujours, de tcms en tems, et voulant 
perdre M* de Férioles dans l'esprit d'Isaurc, il 
imagina d'engnger Cécile à l'attirer chez elle, en 
se donnant pour une dame^c province, intéres- 
sante par de grands malheurs, Vilmerc, ne 
voyant dans cette méchanceté qu'un tour ingé- 
nieux et pliiisânt pour duper une espèce de 
rourceaugnac^ approuva fort cette invention, 

d'autant 
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d'autant mieux qu'il n'est plus amoureux de Cé- 
cile qui a pris un engagement dans la troupe de 
comédie de Bordeaux, et qui doit partir sons 
deux jours ; circonstance qui mettait le cheva- 
lier à l'abri de l'indiscrétion de -cette fille. D'ail- 
leurs, il ne s'agissait que d'exciter, dans l'âme 
d'Isaure, un moment de dépit assez violent pour 
la décider à me déclarer positivement qu'elle 
préférait et qu'elle aimait le chevalier. Enfin, 
Cécile partant demain, comment Féiiolcs au- 
rait-il pu se disculper, s'il eût découvert la four- 
berie ? L'aveu même de Cécile n'eût pas été une 
justification complette: ne pouvait-il pas l'avoir 
gagnée pour débiter une histoire composée par 
lui ? et comment prouver que le chevalier était 
l'auteur de tout ce complot ?. . — Eh bien, in- 
terrompit madame^ de Béville, comment me 
prouverez-vous donc ?. . . . — Ecoute?: jusqu'au 
bout, reprit le baron. Tout a réussi au gré des 
désirs du chevalier ; Cécile a fort bien joué son 
rôle, Férioles a été sa dupe ; mais un incident 
auquel ne pouvaient tfattendre des méchans, a 
rompu toutes ces mesures : Cécile est née sen- 
sible, son cœur est excellent, il n'a pu résister à 
la bonté de Férioles ; elle a eu des remords près- 
gans^ elle m'a écrit, j'ai été lavoir, et elle m'a 

tout 
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tout avoue. Voici maintenant ce que je vou9 
proposée. Vous savez que Parabassadettr d'Angle- 
terre donne ce soir un bal masqué ; Cécile ade^ 
billets pour y aller ; elle doit y voir^ pour la der<» 
iiiere fois, le chevalier et Vilmcre, auxquelles 
elle y a donné rendez-vous par écrit; ils pensent 
qu*el(e a quelque chose de nouveau à leur conter 
SUT Férioles, et. ne manqueront pas de s'y trou* 
ver* Je vous propose donc d'y aller avec die ; 
vous êtcs.de la taille de sa femme de chambre^ 
vous donnerez le bras à Cécile, et vous enteor 
drc^ tout ce qu*on lui dira. Je me charge de 
vous, conduire et de vous ramener; j'ai des 
billets pour le bal." 

Madame de Béville qui commençait à s'in* 
quîéter, hésitait à répondi^e ; le baron le pressa 
vivement, et elle consentit â ce qu'il désirait. A 
minuit, Icba^on et madame de Béville partirent 
d'Auteuil, et se rendirent dans une boutique de 
dominos ; ils renvoyèrent la voiture et les do^ 
mestiqucs, Cécile les attendait dans cette hoa:^ 
tique ; il se masquèrent, Q{t ensuite ils. furent au 
bal. Cécile, en entranti prit le bras de madame 
de Béville ; le baîon lea quitta^ mais il, resta (ter** 
riere elles, et les suivit toujours. Au bout d'une 
heure, ou appetqiit le chevalierd'Osambry et 

Vilmerc, 



I.E BONHPMME. 1 01 

Vilmere, sans masques, qui se promenaient en^ 
semble. Madame de Béville se troubla, et devint 
tremblante, • . • Cécile s'approchant du chevalier, 
l'appela ; il vint aussitôt avec son ami : il corn-» 
inen<^ pw lui dire, en montrant madame de 
Béville^ i^'esi Marianne ? Cécile répondit qu^oui, 
et aussitôt^ ii entra galment en conversation, de 
manière à ne point laisser de doutes à madame 
de Bévilk, sur sa fourberie ; car il fit plusieurs 
plaisanteries sur la simplicité de M. de Férioles* 
Mais> lui dit Cécile, à quoi bon tous ces strat^-* 
gêfses, puisque la jeune pcrsoitoe vous échappe, 
et que vous ne Tépousercz point! — Oui, dit 
Vilmere en riant, mab il a saisi les sept cent mille 
francs^ et toute k fortune de la tante.*— *En 
vérité, reprit jie chevalier d'un air indolent, je 
ne sais pas comment tout cela s'est fait. . . . -^ 
Etes- vous amoureux de madame de Béville ? dit 
Cécile. — ^Assurément, répondit le chevalier en 
bâillant, amoureux comme un fou. — Je parie que 
vous lui avez persuadé cela ?— Oh! je te jure 
qu'elle se l'est bien perauadé toute seule, mais 

au vrai, j'ai pour- elle un amour filial. Ab 

ça ! ma çhafmante Cécile, continua le chevalier, 
tu pars toujours demain pour Bordeaux ? Cédle 

assura qu'elle partirait. I^ chevalier l'exhorta 

beaucoup 
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beaucoup à ne pas difTérer davantage »r<v««ni^vê, 
il fit quelques pas pour s'éloigner. ^Cécile «le 
rappela, il revint seul ; Vilmcre s'arr^ta^t^ptip» 
d'un autre masque : Ecoutez^ <ltt Cc€ÛUijaiiclre<* 
valier, vous m'avez fait an préaeqt aiyoïM'^Qi 
pour avoir mistiljé ce bonM.de Féripled ; . je • 
veux vous le rendrez — Quelle folie !•.* •***-Il me 
prend un scrupule.*— C'est .effrayant, la t^e te 
tourne donc ? — ^Tout ce que j'ai lait, : n'a pu 
vous être utile ; au lieu d'épouser cetbe jettse 
personne. • —-J'en épouse uQCwVi//^^ après. ♦ ^— 
Je ne vous ai point servi ; tenez, VQÎlà votl$ pré^ 
sent. En disant ces mots, Cécile Ipi présente 
une fort belle épingle de. diamans ; . il re^iiac^ de 
la reprendre : Cécile l'attache à la li^ano^ d^floa 
habit, ot aussitôt Je quitte précipitainnsfetiU • Le 
chevalier se retourne pour la suivre,. et luirendro 
son épingle; il se trouve entre elle et madan^^- 
deBéville. Cette derrière quittan;trlQ brasrde 
Cécile, prend celui du chevalier; ^C|^ciiey<^^ 
chappe, et se perd dans la foule. " Eh bieni Ma-», 
rianne, dit le chevalier, vous lui randres son 
épingle ?. . .Mais Marianne, êtcs-yous sourde, 
ou muette ?. . . . — Du moins, je ne suis plus 
aveugle," repondit madame de Béville, en se 
démasquant. Le chevalier confondu^, pcfdit^ 

un 
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un momeoty toute son audace, ensuite, s^eflfbr- 

i^ant de «ourire : *^ En vérité, madame, dit-il 

vous étiez là en bien bonne compagnie ! — Il 

n*en est point de plus méprisable, reprit madame 

de Béville» que celle où je me trouve mainte- 

D8f)t«** En disant ces paroles, madame de Bé- 

ville riemet son masque, et va rejoindre son frère* 

Il est inutile de rendre compte de ses réflexions^ 

on peut les deviner ; mais il faut dire qu'elle 

envoya^ le lendemain, un magnifique préseût à 

Cécile, que cette fille eut la générosité de re» 

fuser, en disant : Si je l'acceptais, l'action que 

j'ai faite, ne serait plus qu'une trahison. 

Madame de Béville ne porta plus de rubans 
couleur de rose; elle renonça, sans retour, à 
des prétentions ridicules, et devint une femme 
estimable. Le bon Fcrioles épousa l'aimable 
Isaure ; ils fureqt, l'un et l'autre, le modèle des 
époux; et lorâqu'Isaure vantait au baron son 
bonjour, cet heureux père lui répondait: Tu 
reçois la juste récompense d'avoir su apprécier, 
et préférer un bonhomme. 
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hjE cbé^er de Lùzi, jeûhè, almsibley bf^lant, 
^ébdt deventi la terreur dés bettes-mères et de 
toutes Tes feihmes attachées à leur réputation; 
à vingt-six ans', il avait entièrement dissipé une ' 
fortune coiisidérable, et oh Paccùsait d'avoir' 
pterdu deux faiimes> dont Tune était séparée 
de son mari, et l'autre, enfermée par lettre de ' 
Gstchet^ dans un couvent. C^en est -assez 'pour 
être célébré^ Irèdduté, et peu recherché des gens 
raisonnables. Le chevalier, avec lâie mauv^dse ' 
tête, avait un cœur sensible et généreux» D 
s'était ruiné par une libéralité mal entendue ; il 
était d'ailleurs indiscret, étourdi ; défauts qui ' 
donnent souvent l'apparence et les torts de la 

* Exaetement vTaiie« 

O 3 fiituîté: 
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fatuité i enfin, sa légèreté, sfon incOfMéqaeiciCtf 

ses succès, et quelques aventures d'éclat, lé iSs- 

saient génér^lemenc passer pouV ^nn homfoe 

aussi dangereux qu'immoral. Cependant, eenx 

qui le oonnaissaienC bien, le ftigfàicfix, avec 

moins de rigueur ; ils voyaient en lui, à travers 

beaucoup de défauts, mille qualités attachantes^ 

et le caractère le plus doux, le plus aimable. B 

était intimement lié depuis deux ans, avec le 

président P***. Ce dernier, possesseur d'une 

fortuTO knmense» passait la plu» grande. yarlRQ 

de Tannée au Vaudreufl en Normandie» cbâtcair 

famens par la^ beauté de ses jasdkis^. pan Jk so^ 

dété choisK qui s'y rassemblait^ et parbBrite» 

cBarmaoQtes qo^on y donnait» Le présidât 

n'étak (dits >eune^ il avait da Vujpki du h 

bonté» le goût des plainr» et de fat ms^nife 

ceace: a^ec de la grâceet des tale^ agréables^ 

on lie manquait jamitts de lui [dadreet d'enr êtrtf 

accii^W^. Le cbevalier wakt passé dtU3( étésm 

Vaudjceuftl ; iL était se git» et d^niconua^pce m 

p^iwitbr:«4 d0im% <||Ml0»|^le».i^ilfritrrcttnUr 

c(m(r«:li^ 4uimt{ ifktirmé^èt kl temoMMin II 

dingi^ k$ fâtes d^ VmdeetUl Hiffitàt dejoc 

lis istfmplets, les chantait à merveille ^fl ymix 

des proverbes avM^ osfck et nattire!» (réunion 

qui 



ifui n^est' pas comnmne) et le président Taimait 

Le président avait une parente très célèbre 
par 9a beauté, son esprit et ses vertus. Absente 
de Paris depnis cfix-huit mois^ et veuve depuis 
un an, elle avait soigné de la .manière la plus 
touckmte, un vieux mari infirme que les me- 
deoM avaient mvoyé mourir dans une de ses 
terres en Pirovence. Madame de Ndfort (c'étïitt 
son noa»)^ après avoir patëisé Tannée entière de 
son v^uvagev dans une profonde solitude, re« 
viiit i Paris» jouir de tous les agrémens que 
peuvefl^ procurer une grande fortune, l'indé- 
pendance et la plus parfaite réputation* Elle 
a'étak phis de h preimere jeunesse, elle avait 
tf edto^j^im ans ;< mai» rien ne conserve la beauté 
comme la raison et des moeurs pures. Madame 
de Ncifort était encore d^une frattheur et d'une 
igur€^ iéchtante ; ellef jid^ak à k solidité de 
caraencra, beaucoup de finesse, et cette pëné^ 
taratioir, ce Ud délôtart que dcxinent Tusage du 
Bmnde,'Qt la^ justesse de Pesprit ; sa réputsttidn, 
les élog^ fondés que Pon prodiguait à sa con- 
duite, avaient heureusement tourné- toute sa 
vanité SM' k» detâes- choses qui méritéiit d'en 
impiréf, m^ /qtii cepaadaiit ne la justifient 
^-1 O 4 pas. 



8}^m besiiité «'ét«k p0ur;dler>qi| 

q]i}f$t^;P6Ji'$al) d!ime jtdid paniscùi|a^&otfttk 

seulement pour les faire remarquera tmanac* 
Madame de Ndfort.]^9^)pfâPKiit4ai^li»lité <pie 
par T'Çclat et le pri& cja'elle dûnneàia^Tecttt^ïet 
p$ir )e charme qu'eUe.eo reçoit* < ^ 
. s AifMÎ ^e de toutes. 1» femme» dont b i»e «st 
jr^proiçhaUk, on dia^dt de madame deH^ort 
qu'elle avait la tête froide et qu'elfe mànqiaait 
d'kn^i^qation } on se trompait et l^n nemm- 
Dait m^l, parcp que dand. ce caa on; copfiofifi Xot- 
jours d^x choses très^^^ânentes^ lUmfgiMiàn 
dérég^ée^ et iUnutgwation wve* IX ne favt nniief- 
fprt d'tma^nation pour se. représentée tonaJes 
plabirs qiie peuvent procurer la coquetterie et 
l^.^aiJaqterie v on a toujours ce taUet^u isoM.4es 
y^u^ ;^ <dle qui en est séduite in&vok qmaiiBe 
qjd'il semble offirir^ ceUe qui le mépme en^dirase 
le^ revers jceUeJà seule a besoin jdfiiilia|pnatim« 
Le^CiTuit du. vice peut toujoura ^e^vcnwiiUii^saiis 
à^^ ; jÇtiJui de la yei:tv.4Ait ipûrir. liL'un (dofi- 
fv« ià:l?|QS$9(nt, rautre se^udoment pvometjimfiii} 
le salaire du vice est payé sans.celéiEd^ ^piis 

de 
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4iQhqnMoaiïMi{teCéîfaidâ^sPa^ Il faut 
-va»irÉa^^tàm trèarforte fKuir se Tqxrésenter^ 
^SmnuhipÛBireirttp^l^ voit de si loîa^ 

ièt^podl i^értr ttfi bîen^ sans doute suprême,, 
^âcenuà^imals atetratt^rà toutes les séductions des 

. : Madame <le Netfbrt aVâiC un cœur sensible 

«t( une tête très^iMSceptible d'exaltation ; mais le 

calme et la fierté de son âme répandiklnt) sur 

?t0ute si {wsoiuK» qudque chose d'aiurtére et de 

-Saàà'Upà^ saoftsrétre affecté^ donnait une fausse 

; idtfe.deison caractère. Personne dans la société, 

fifmœdi: £ù {dus d^agrément qu'elle, si dJlen'a- 

9ait£(ns:étc/ua peu ^atée pari-hommage unl- 

-recaelifaë Ton. rendait à son mérite et àsesTiet* 

tus;i aor: Péloge le moins frivole et le: mieuac 

ionde, gâte tinijours s'il enorgueilttt. Madame 

'decNdliort éiait quelquefcâs trop rigide^ éie 

aval' trop, de ' sécheresse avec les gens é*utie 

mairpake rqmtation V die fie sentait' pas tM^ez 

\4;fftiTi:jys9 beaucoup plus de pudeur et-dedigiàtér 

idans lsi.:idMLce.iindttlgeiTce qui semUe ignorer 

.. le&îmecdtttes^caadaleases^ ou du moins^ leis ré-- 

t-/veiqUBr*4n. douter que^ns lé dédain qiiien tê-^ 

i^itace jà'BOOvqnir, et qm ^4d^ pâUti|uement^ 

^xen||U^ecttine3aLAea î . . ^" '^ '>•" 

.: ff Madame 



Madame de Ndfort arriva de la FSrovence 
à Parki^ ven b nuli^ dxi moid de mai* Lèpres 
sidenfi étak au Vatodrenii^ depuis huk joins f 
die hit écriirit pour. lui mander qu-^elie iorak le 
Toir mui trois semaiim et passer un mois a:«eo 
lui* Le président aimait beaucoup et adminàî 
profondément sa beUe ctnidne^ dfaiUeurs» après 
ime.aibsence de deux anày c'ctak wac bonne oc» 
casion de donner des fàies, chose qui chaimaait 
tûujoufs le président : il fit part de cette lion* 
ftih au chevalier de Luzi qui parat transporta 
àtpÀCi. Vottë cosmaâssez donc ma.cousine, lui 
demanda le prési^nt. Je Tai rencontrée deux 
foit il y a trois ans^ répondit le cbevafier, et je 
n'di jamais rien vu de i^ beasi. . • — Mon ami» 
prenea garde à vous, ne vous avisez pas d'en^ 
devenir amoureux. . . .-^ Pourquoi paff f nouft 
iBommes libres Fusi et Tautireb • • -^ Vous avez» 
viogt*«ix ans et une tête de quinze } éSk a treQ«« 
te-lroi» ans, et die n'a jamais été jeune. C'est 
une raison, une sagesse, un sang-froid, une aus* 
irrité • . • die est charmante,, mais entre nora^ 
eHe vt un peu eoUet montée et puiSy^je parie ^'oo^ 
lui a dit du mal de vojj^. • -~Dieu le veuiieL • « 
-''-<k>mment ? — Elle me remarquera^ --^ Ooiy 
mab avec prévention.-^C'est toHJoutistbeami». 
:' • * coup 



e&tfp cl^^tre dktitigtté dans hi foale, d^être re- 
gardé.-^ Mon ami, c'est un^ ferhme G<mime' 
Vàùê^ nfeA toûtiiissez point. — C'est ce qu'il me 
£Mt pûur me tiicer^ Dites-mor, a-t-elle de hi^ 
gatté dans Tespirit î^ Quelquefois t mais dtte ttt 
fiere, dédaigneuse avec les jeunes gens qui jaiê^ 
sent pomr être légers, elle repoussé la lovange 
et la galanterie. . . -^J'entends, sûre de fUtâtc^ 
sa prétention est d'en imposer, cela est bon à 
s3?roir. Ali! si je pouvais obtenkr d'éfletine^ 
borind impertinence bien décidée. • # — VùHà vm 
ssnguUelr s<Mihait ; mais je crois que vous pott«* 
v«2» vous hvrer à cett^ espérance, il est vrad^ 
seikiblable €faê vous obtiendrez ce que vous dê^ 
sûres. — Eé^ement ? croyez^vous qu'elle soit ea** 
ptttde de faire tme incartade bien marquaztte ?^^ 
Ok i très-eapable.-^-Ne sentez vcfus donc pas le 
parti qn'on peot tirer de ceh avec une personne 
iq^kitueUe et bien née ? Une femme bofknéM' 
pMt aHer bien km^ lorscpi'elte a le cceur Wbré 
ci' qu'elle veut séparer un tort éclatsmt^ tt 
Vtomme ifn n'est pais gauche, a sans àoùtè iMr 
imme n se avantage, s'il débute avec^ dk p» Ui 
ifêk. Intéressant de wctime. Le prudent €cm« 
vlalr de lajuafeêese de cette réftesion^ mustàsm^là 
paria îdttiâl»» ^'îi v<adai& xioAner à/ s^cdu*- 

sinc^ 
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tàaty et doat le chevaliet inveiita àur-le^amp 
le plan. 

Le présideht avait une sœiir de son âge (la 
birohne de ***) qui logeait avec lui, le suivait 
par-tout| et qu'il ainiait tendrement. La ba^ 
ronne» veuve depuis cinq ans, et n'ayant jamais 
été jolie, était d'autant plus aithable à quarante- 
quatre ans, qu'elle n'avait aucune espèce de 
prétentions* Ainsi que son frère, die aimait le. 
monde et les plaisirs ; elle était bonne, sensiUe^ 
^ale, naturelle, rieuse, et d'une parfaite indul« 
gence, surtout poiir ceux qu'elle aimait* Elle 
avait un fils unique, âgé de huit aàs, qu'elle 
adorait, et dont elle ne se séparait jan^ais. Le 
xhevalier qui aimait les en&ns, avait gagné le 
c(îeur de h baronne en jouant avec Alexis (c'é* 
t^t le nom de cet enfant) ; d'ailleurs le cheya^ 
lier était si gai, si doux, ses attentions pour la 
baronne étaient si aimables, qu'elle l'aimait aus4. 
» ]poùr Iuî*niême, et avec une vivadté^ qui allait 
jusqu'à l'enthousiasme. Le chevalier qui s'étak' 
sincèrement attaché à elle, lui avait conté toutes 
ses ;iventures. En convenant de plusieurs torts« 
il s'était justifia de plusieurs imputations .calom*' 
nleûses, et la bonne baronne, également amusëb 
et touchée par ceà confidences, excusait, sans 

eSortf 
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çffbrt, des fautes avouées et colorées avec tant 
de gpâce« 

Enfin, madame de Nelfort, attendue avec 
une si vive impatience, arriva un soir à l'ins- 
tant où l*on rentrait de la promenade. Le pré- 
sîdent, la baronne et le jeune Alexis, dont die 
était la marraine, coururent au-devant d'elle, et 
l'embrassèrent à plusieurs reprisés sur le perron, 
ensuite elle entra dans le sallon qui n'était oc* 
cupé, dans ce moment, que par le chevalier ; 
.toutes les autres personnes de la société étant 
centrées dans leurs chambres. La baronne ap- 
pela le chevalier qui, après avoir fait une pro- 
fonde révérence, se tenait modestement à l'é- 
cart, elle le présenta à madame de Nelfort^ et 
^eids baisant la maîx de sa marraine, se hâta 
de l'instruire que le chevalier était son meilleur 
ami. A ces mots, madame de Nelfort fit la 
mine la plus dédaigneuse, et sans avoir honoré 
le chevalier d'un regard, elle lui tourna le dos,^ 
et se penchant vers le président, elle lut dît tout 
t)as qu'elle iiesirsut lui parler en p^tîculier. ILe 
chevalier sortit, Alexis le suivit en couriant^ 
alors madame de Nelfort. sans aucun préam^ 
bule, témoigna la surprise qù'ené epVouv^^ 
trouver un homme, tel que le Ubevaïier iie Xità^ 

etabu 
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.éta))Ii au VaudrcuU* A ce 4ébut>. Id^pri^dâQ^ 
consterné allait répondre, lorsque la barotmc 
^it, avec feu, 1^ pairti du chevii|ier;;.efle fut 
isLtierrompue par madame .de Ndfort qui dît, 
avec aigreur, qu'eUe ne concevait paa qu'on 
j)ût , s'intéresser si vivraient à un bomme ajftfeux^ 
jperdu de réputation* ILa baronne irritée, ré- 
pll^qua sur le même ton, elle proi^ooca le tnot 
jiruderie^ et madame de Nelfbrt^ exoessivecmtit 
.choquée, déclara nettement que rien a/n uKtiMe 
jxe Ifi déciderait à passer quelques jours dans 
^une société intime avec tm fat aussi, mépriiahk 
,que Mm de Luzi. A ces mot^, la baronne, pres- 
que . suffoquée de colère,. £t une exrfaTnaticm 
d'indignation, çn haussant les épaules,et^le|irà- 
sident. prenant enfin la parole; mais, ffit41^ (|Be 
-Voulez-vous que je fasse ? . . .—Que vous choisis- 
siez; entre M. de Luai et moi, il faut qu'il pariç 
demain, ou je partirai. . » — Conlmeat me sent 
t-il possible de lui dire ?. . • — Riea de. plus aisé, 
riçndezJui compte de cet entretien .... il ne 

.poux:fa, vous en savoir mauvais gré,iLn'^ac6USei!k 
que ma prudfrle. ..... -—Songez-vous à VédaH 

:4jue ceci produira ?.v - . —C'est un esxeUeut eac- 
«|npl€| à donner, : si toutes les femmes qui pen- 
sent bienj,. se liguaient pour traiter, ainfci lesi£atts, 

U 



il y aurait, moins de victimes de leur séductioa» 
J'ose croire, reprit la baronne, que je ne pense 
point mal ; »maîs je déclare qne je ne me ligue* 
rai jamais contre personne, et surtout contre 
rhomme le plus aimable, le plus intéressant que 
je connaisse. Intéressant/ reprit madame de 
Nelfort, avec un sourire ironique. — Oui, ma* 
dame, intéressant^ plein de bonté, de franchisé^ 

de sensibilité, de douceur il est impossiUe 

d'être plus intéressant. Ici, Madame de Nelfort^ 
haussant à son tour les épaules, ne daigna pas 
répondre, et se tournant vers» le président i 
écoutez, dit-elle, je ne veux ni vous gêner, ni 
me brouiller avec vous, tout peut s'arranger sans 
scène ; dites-moi combien M. de Luzi doit pas- 
ser ici de tems ? — ^Trois semaines. — Eh bien, ne 
lui parlez point, je partirai demain, et je revi- 
endrai dans un mois ; ce soir, à souper, je dirai 
que je vas à Rouen, chez l'archevêque, passer 
quinze jours (et j'irai en eflFet) ; j'ajouterai qu'a- 
vant d'aller m'établir à quatre lieues de vôu$, 
j'ai voulu vous voir un moment ; cette tour- 
nure n'est-elle pas fort simple ? — Si vous l'exi- 
giez, je parlerais au chevalier. . • . — ^Non, toute 
réflexion faite, j'aime mieux cet arrangement. 
- — ^Mais il me désole. Après une si longue ab- 
sence. 
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sencc, vous voir partir demain 1 . . . soyez tout- 
à-fait généreuse, ne nous quittez pas. • • .—Ah! 
cda, je ne le puis, je partirai demain, bien cer- 
tainement ; mais je vous denne ma parole de 
passer ^automne avec vous. Elle prononça ces 
mots avec une fermeté qui ne laissait auçyne 
cspértnce de l'engager à rester. La baronne 
qui, m fond, était charmée de cet arrangement, 
se radoucit ; on se racommoda, on s'embrassa; 
madame de Nelfort reprit son air calme et se- 
rein, mais en assurant toujours qu'elle persistait 
dans son projet. Il étîdt huit heures et demie, 
on ne soupait qu'à dix ; elle voulait donner ses 
ordres pour son départ ; elle quitta le salon et 
fut dans Tappartement qu'on lui avait destiné ; 
éDe y trouva sa femme de chambre qui avait 
déjà causé avec les gens de la maison, et qui lui 
parla des fêtes qu'on avait préparées pour elle, 
et dont Af. le chevalier de Luzi était l* ordonna* 
ieur. Cette phrase fit éprouver à madame de 
Nelfort une espèce de mouvement qui resscm- 
blait au remords, mais qui fut bientôt réprimé. 
Des fêtes inventées par lui ! ... se dît-elle, il se 
serait vanté de me les avoir données : raison de 
plus pour partir. .... Cependant, elle fit quel- 
ques questions sur luî,. et la femme de chambre 

lui 
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Imâît ^tiîfl était adoré âzns la maison; que tous 
les ÔcTTOestitjti'cs' s'accordaient à faire Téloge de 
sa bbnt^ èfe^dè -sa'^goiérosité ; elle «ajouta que' le 
soir mêinë, ktpvès sôtiper, îl y aurait des pro- 
verbes. Cet entretien durait depuis plus d^une 
demi-heufe, Ibrscjue la porte s'ouvrit et le pré- 
sident entra : il avait Tair triste et attendri. Je 
viens vous prier, ma chère cousîVie, dît-îl, <ïe 
révoquer Tordre de votre départ, . . /. He cKe- 
valier de Luzi a demandé des chevaux'de pbstt;^ 

îl les attend et m'a fait ses adieux — Coni- 

ment ? malgré nos conventions, vous lui ave25 
donc parlé ? — ^Point du tout, j'ai seulement dit 
devant lui les choses dont nous étions convenus, 

* 

que vous iriez demain à Rouen. • . . . — ^Eh bien ? 
—Eh Inen, là-dessus îl est sorti du salon, dix ' 
minutes après il est rentré en annonçant qu^uiie 
lettre qu'il vient, de recevoir Poblige à partir 
sans délai, il a envoyé chercher des chevaûi. . . 
îl ii'a i*eçu ni lettre nï coufièr ; îl est cllir qiîè 
d'après votre accueil il à deviné ïa vérité/ . . . .' 
— Mon^ àccùeîL dites-vous î niais il mé' semble' 
qu*ilaété fort simple. . i .-^^H! Vous aviez un 
sur ! . . . .•^— Je serais au désespoir que l'oiî ^ûîj^ 
avec jusAcei .m^àccuser d'impertinence! . V. .^'. ' 
Se pkint-îl donc de moi ? . . .' .^-^ n'a pas "dît ' 

* P un 
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un seul mot là-desâus ; je n'ai pas quitté le sa*" 
Ion, je ne l'ai point vu en particulier, je Tai 
laissé au milieu de toute la compagnie qui est 
tassemblée.— Réellement, il a demandé des che- 
vaux pour ce soir ? — La poste est au bout de 
l'avenue, ainsi cela ne sera pas long.— ^Sans 
doute il est furîeux contre moi ? • • • • • — ^Fm- 
etai ! • • • quelle fsiusse idée on vous a donnée de 
lui ! • • • c'est la plus douce créature ! • . . . — £t 
« • • • il ne vous a rien dit ? • • • • — ^Absolument 
rien ; seulement, en mè disant adieu en pré- 
sence de tout le monde, il m'a serré là main 
d^une maniéré significative, et il avait un air 
pénétré qui m'a fait de la peine« Je l'avoue, 
mais la chose est faite, il n'y a plus de remède, 
n'y pensons plus* Â ces mots, madame . de 
Kelfort regarda fixement le président ; elle le 
connaissait pour un homme simple et franc ; 
cependant elle eut quelques soupçons que l'on 
%vait formé une espèce de complot pour l'en- 
gager â rester et à retenir le chevalier ( et vou- 
lant s'édaircir : si j^avaîs prévu tout ceci, dit- 
elle, je me serais conduit différemment. Mon 
cher président, conseillez-moi, que puis*je îEdre î 
• • . .—Rien du tout à présent. Le chevalier a 
pénétra votre aversion pour lui, et le motif qui 

vous 



VOUS déddaSt à partir $ mais» au fait» vous mt 
hxî ave? nea dit 4e cjipqit^jfit, et il n'a le dfQÎI 
de se plaindre ni de vous» ni de moi ; et 9i vou$ 
lui faites dire quelque chose d'obligeant pour 
le retenir» ce serait avouer qu'il a deviné ju^ç ; 
txtte esçccc de réparation, ridicule pour vous» 
iaipertinente pour lui» serait pire que l'offeuf^ 
Laissons le donc partir sans avdr l'air de aous 
douter de la raison qui le décide ; vous nou9 
restez, voilà l'essentiel. Cette réponse» en disr 
dpant totalement les soupçons vagues de ma^ 
dame de Nelfort, augn:ienta l'espèce de r^eaitir 
qu'elle éprouvait. J'espère, dit*elle, que votre 
sœur le retiendra. — Oh ? son parti est pris» et 
bien pris, soyez en sûre.— ►Je voudrais, pour 
tocite chose au monde, -n'avoir rien dit. . • .'* 
Comme madame de NeUbrt proQOAçait ces pa- 
roles, on entendit daquer des fouets, et d^ 
chevaux de poste entrer dans la cour. • • • Mar 
daqie de Nclfort se leva avec a^tation : " Moi^ 
Dîcui s'écria-t-elle, croyez-vous qu^e ces chq- 
"vauz «oient pour lui ? ... . En disant ces mots» 
die sonna, et £^isant la même question au do- 
:mestique qui entra, on lui répondit que c'étaient 
les chevaux qu'avait demandés M* le chev2|- 
iiçr de Luzi, et qu^on allait mettre à &a voiture» 

Pa II 
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n faut que je vous quitte, dit le président, pour 
l*aller embrasser encore. . . . Réellement, reprit 
madame de Nelfort, je suis désespérée d'être 
cause de tout ceci 4 . . votre sœur m'en voudra 

• . . cette idée me fait une peine extrême 

Président, allons chez elle ... je veux lui par- 
ler. . . —Je la crois encore dans le salon. . . . — 
Allons toujours dans sa chambre, nous la ferons 
demander. . . — Mais si elle est dans sa cham- 
bre, nous risquons d'y rencontrer le cheva- 
lier. . . ." C'était bien là ce que désirait en se- 
cret madame de Nelfort. " N'importe, dit- 
elle, en prenant le bras du président, je dois 
cette démarche à l'amitié que m'a toujours 
montré la baronne." A ces mots, elle sortit 
précipitamment, en entraînant ie président. 
Elle traversa deux grands corridors, presqu'en 
courant ; le président, beaucoup moins leste 
qu'elle, arriva à • la porte de sa sœur, très-es- 
soufËé et en nage. . . . On ouvre la porte, on 
■passe rapidement dans l'antichambre, et l'on 
entre dans la chambre de la baronne, que l'on 
•trouve en pleurs, assise à côté du chevalier qui 
tenait une de ses mains avec l'expression la plus 
touchante de la reconnaissance et de la sensibi- 
lité. .'* *^En appercevant madame de Nelfort, k 

chevalier 
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chevalier se leva brusquement, fit une prcloiidê 
révérence, baisa la main de la baronne, en luir 
disant d'une voix un peu entrecoupée : Adieu, 
madame ! et il s'élança vers la porte. . . Madame 
de Nelfoft, vivement émue (et pour la première 
fois de sa vie), perdit la tête ; elle se précipita 
sur les pas du chevalier, et saisissant, pour l'ar- 
rêter, la basque de son habit : " Non, monsieur, 
s'écria-t-elle, non, vous ne partirez point. . . . 
A ce premier mouvement succèdent aussitôt . la 
confusion et l'embarras le plus insurmontable, 
elle rougit et resta immobile ; le chevalier s'arr 
rêta en la regardant avec l'air d'une extrême 
surprise ; le président et la baronne, debout 
aussi, Içs considéraient l'un et l'autre, en si- 
lence. . . On fut un moment sans parler ; . enfin, 
le chevalier s'adressant à madame de Nelfort : 
*:* Auriez-vous, madame, lui dit-il, quelqu'ordre 
à me donner ?" Cette question, faite du ton le 
plus doux et le plus respectueux, ranima l'at- 
tendrissement de madame de Nelfort : " J'aurais 
une prière à vous faire, répondit-elle, mais j'ai 
besoin d'être encouragée. ..." Allons, mon 
ange, s'écria ta baronne, en courant se jeter au 
cou de madame de Nelfort, venez vous expli- 
quer ici avec une aimable franchise, et vous, 

P 3 chevalier, 
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dievsdier, venez Tentendre* • • /* Eft partent 
ainsi, eUe les pre^d chacun par la main, les ra- 
mené près de son fa^euil^ et les hk asseoir à 
ses côtés ) le président se plaça auprès de sa 
cousine, dont il Saisit une des tnains qu'il baisa 
avec transport ; tous les quatre avaient les larmes 
aux yeait« ^ • Dans cet instant, un domestique 
vient ^e que les chevaux de M. k cbevalier sont 
mis^ . é * ** Eh bien, qu'on les ôte, s'écria la ba- 
ronne» Ny consentez-vous pas l demanda âia« 
dame de Ndfort, en regardant le chevaUer avec 
un sourire enchanteur. « • ." Le chevalier fit 
^gne au domestique d'aller l'attendre, et lors- 
qu'il fut sorti, se tournant du côté de madame 
de Nelfort : ^^ Je sens, madame^ lui dit-il, tout 
le prix de la bonté que vous daigness me mon« 
trer en ce xtioment, un mot de vous répare 
tout. • % iÊ^. Mais je dds partir ce soir, quand je 
S^s que vous deve^ partir deiïiain, et quand je 
ne puis m'abuser sur le motif qui^ . • • £^e ne 
partira pas^ interrompit la batonne ; d'après la 
grâce -qu'elle a pour Vous, ne comprenez-rVtmii 
donc pas qu'elle veut rester aussi ? « . . M^s elle 
à voulu partir, reprit le chevalieh . * . . Oœ, 
monsieur, dît vivement madame de Nelfort, et 

je m'en repeus, j'avouemon tort; je fais tnieuit, 

• 
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je le «çns, je me le reproche, ne le pardûnnere?:- 
vous pas? Ah! répondit le chevalier» puis-jç 
mieux reconnaître cette bonté touchante, qu'en 
mç $ouu:iettant à votre première volonté : vous 
daignez sacrifier vos préventions, mais vous 
n'avez pu les perdre en si peu de tems* • • Non, 
monsieur, interrompit madame de Ndfort,- j'ai 
cru trop légèrement des gens qui ne vous c0Up 
naissent point, et je sens que je dois croire, de 
préférence, vos amis et les miens. • • A cette ré« 
pon^e aimable, madame de Nelfort fut encore 
embpssée par la baronne. Le président étai^ 
transporté de joie ; le chevalier montra beau* 
coup de sensibilité, mais ^vec mesure. On son? 
na pour donner Tordre de renvoyer ses che« 
VEUSf, et Un instant après, on vint avertir que 
le solfier était servi. ^^ Bon Dieu ! s'écria ma^ 
m^me de Nelfort, quis répondrqns-aous à toutes 
les questions qu'on va nous £ure ? . . , é I^ che« 
valîer dira qiji^il a changé de dessein, répondit 
1^ baronne, et tout le monde en sera charmé, et 
puis nous conterons en particulier, toute l'his- 
toiff à troiç ou quatre personne, et tout le 
mondç I9 saura demain. Nous n'avon^ rien à 
ac^er^ car jwials injustice jd^z cté suf^rtéç 

P 4 avec 
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avec plus de douceur, de dignité, et n*â été ré- 
parée avec plus de franchise et de grâcel 

' Tout étant ainsi convenu, le président donna 
la main à sa cousine ; la baronne triomphante, 
prit le bras du chevalier^ et Ton se rendît au 
sâlpn.* Le chevalier ne se mit point à table. 
Après le souper, il ne joua point de proverbes ; 
la baronne en donna pour raison à madame de 
Nelfort, qu'il était encore; trop émtu H fut 
sîlencieû^ toute la soirée, ne s'approcha point 
de madame de Nelfort, et se retira de bonne 
Heure. Madame de Nelftrrt veilla assez tard, 
tête-à-tête avec* la baronne'; die parla du che* 
vâlîer ; elle convint qu*îl avait des manières 
nobles et une " tournure intéressante. - Elle s'af- 
Sîgea des torts (ju*on lui imputait, la baronne le 
justifia de toutes les choses qui indignaient le 
plus madame de Nelfort, et cette dernière, en 
rentrant dans sa chambre, avait la tête si oc- 
cupée de Phomme qu*elle avait le plus haï -quel- 
ques heures auparavant, qu'en se couchant elle 
ne parla que de lui à sa femme de chambre. 

' Le lendemain matin, teàdame de Nelfort se 
rendit à dix heures chez là baronne, où l*on se 
tassemblifit pour déjeuner ; eh approchant de sa 
'" ' A ^ chambre> 



dVke femme. 217 

^ • ■ 

chambre, elle entendit qu'on y fesait un vacar- 
me extraordinaire, et en entrant elle vît le che- 
valier et le jeune Alexis se roulant par terre, 
en criant Pun et Tautre de toutes leurs forces ; 
le chevalier en voyant madame de Nelfort, se 
releva précipitamment, conime si elle lui en eût 
imposée. . • Le séducteur ! il la connaissait déjà 
parfaitement, et sans qu'elle s'en apperçût, il la 
flattait de la seule manière qui pût lui plaire. 
Elle sourit, elle lui adressa plusieurs fois la pa- 
role. Le chevalier lui répondit avec grâce, mai» 
brièvement et se tint toujours à une distance res^ 
pectueuse. ' Madame de Nelfort caressa beau- 
coup Alexis, elle le prît sur ses genoux, et entr'* 
autres questions, elle lui demanda s'il apprenait 
bien. '* Oh oui, répondit Alexis, car j'ai déjà 
appris aujourd'hui, huit couplets de chanson 
que mon ami (il appelait ainsi le chevalier) a 
faits pour vous ce matin, je les sais presque. 
Alexis fut bien grondé de cette indiscrétion ; 
mais le mal étant fait, la baronne dit qu'en eflFet 
la chanson avait été composée et apprise par 
cœur, en moins de trois heures. Alexis ajouta 
qu'il la chanterait le soir. Madame de Nelfort 
éprouva la plus vive curiosité de voir cette 
chanson, et de savoir comment le chevalier la 

louerait ; 
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louerait ; c^est pour les femmes une manierç de 
juger qui les trompe rarement sur le sentiment 
qu'elles inspirent. 

Après le dîner, on lui annonça qu'AIeids lui 
donnerait une petite fête dans son jardin parti- 
culier, nouvellement fait, et qu'elle ne connais- 
sait pas. A neuf heures, on la conduisit à Pune 
des extrémités du parc où se trouvait le jar- 
din d'Alexis, dont l'enceinte était fermée par 
une pallisade de roses, et éclairée par une il* 
lumîiîatton brillante ; sur le haut d'un porti- 
que de fleurs, on lisait cette inscription tracée 
en lampions : 'Asyle de V Amour fttgitif* On en- 
tra dans le jardin, et après avoir tri^versé une 
;dlée de peupliers, on aj^erçut un temple çh^m- 
|iêtre. On s^arrêta, une symphonie douce se fit 
entendre, le temple a*ouvrît, et Alexis, avec k 
cosrame de l'Amour, parut. Il portait un flam- 
beau, mab il n'avait ni ailes, ni bandeau, ni 
carquob ; il s*avançai et ^'adressant à madame 
de Nelfort, il chanta la romance suivante : 

Toujours timide et sans espoir. 
Je puis du moins me laisser Yoir 
Sans exciter Totre colère ; 
Fogitîf, proscrit, malheureux, 
Mijaerve m'a banni des cieux. 
J'erre tristement sur la terre. 

Mài« 
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Mais dans €ed bosquets €nchanteui9 
Je viens oublier mes douleurs 
£n cherchant celle qui m'évite, « , 
J'y vob Minerve» ou la vertu. 
Et tout r Olympe m'est rendu. 
Je le trouve aux lieux qu'elle habite* 

J'oserai me plaindre de vous ; 

Qui peut causer ,ce grand courroux ? 

Vous m'aves jugé sans m'entendre ; 

Ah ! pour médire de l'Amour 

Et le condamner sans retour. 

Il faudrait ào moins le comprendre. 

Ingénu, tendre et confiant, 
Voulant toujours aveuglément 
Chérir et croire ma maîtresse. 
Je mis un bandeau sur mes yeux; 
Je l'ai quitté pour aimer mieux. 
Dès qtie j'entrevis la sagesse. 

Il est vrai, trompé dans mon choix. 
Je pris des ailes autrefois 
Pour fuir la coquette volage ; 
Je n'en ai plus, et pour jamais 
Fixé sur vos pas désormais, 
Pourrais-je en regretter T usage ? 



On se plaint des maux que j*ai fait6. 
Mats qn m'impute des forfaits 
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Dont je n« fus jamais coupable : " "^ 

Des torts de la légèreté, 
Des erreurs de la vanité 
L'Amour est-il donc responsable ? 

Soumis k de nouvelles lois. 

Enfin, j'ai brisé mon carquois : 

Ah ! Ton doit cesser dé me craindre ! 

Consumé par de vains regrets, 

A qiioî me serviraient mes traits 

Puisqu'ils peuvent vous atteindre ? . 

Sans but, sans arc et sans bandeau. 

Mon sort encor est assez beau ; 

Près de vous je n'ai plus qu'une âme ; - 

£t dans cet-état si nouveau, 

J'ai pourtant gardé mon flambeau, 

Mais vmxs en épurez la flamme. 

Alexis chanta cette romance avec. une grâce 
quî la fit valoir ; madame de Nelfort la trouva 
charmante, elle embrassa mille fois T Amour, et 
elle cherchait des yeux le chevalier, mais il était 
à cinquante pas d'elle et caché derrière un buis- 
son : quoiqu'on ne pût Tappercevoir, il voyait à 
merveille madame de Nelfort et ne perdait aucun 

de ses mouvemens On appela, /*/z«/^«r 

qui vint et rcqiU les complimeas d'usage, avec 
• : . modestie 
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modestie et simplicité. Madame de Nelfc^ lui 
demanda la chanson par écrit ; elle fut distraite 
tout le reste de la soirée; le chevalier, toujours 
aussi réservé, se tint constamment éloigné d'elle* 
A minuit, elle se retira. Aussitôt qu'elle fut 
seule dans sa chambre, olk tira la romance de sa 
poche et la déploya avec émotion, elle était écrite 
de la main du chevalier, et même, il l'avait 
'signée. Il y a une espèce de charme magiquç 
dans l'écriture et dans le nom écrit d'un objet qui 

intéresse vivement Madame de Nelfort, 

sans rien lire, fixait les yeux sur ces dangereux 

caractères, et surtout, sur ce nom de LuzL . . . 

• . Après l'avoir contemplé quelques minutes, elle 

se mit à lire la romance et à méditer sur chaque 

couplet. Elle remarqua que la chanson était 

faite de manière que tout ce que disait l'Amour 

pour sa défense et pour sa justification, pouvait 

s'appliquer au chevalier de Luzi, en supposant 

qu'il fût amoureux d'elle ; supposition qu'une 

/emme hasarde toujours facilement. Mais ce 

<jui charmait madame de Nelfort, c'était la ma- 

.niere délicate dont elle était louée dans ces 

. couplets, où l'on ne disait pas un seul mot de ^a 

figure. Voilà, disait-elle, un hommage véri- 

iablement flatteur ; jamjiis un jeune homme n'a 

fait 
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iait poor une femme une chanson de mâneor 
goût ; je la conserverai toute ma vie. 

Les jours suivans^ le chevalier ne chercha 
pas davantage à se rapprocher de madame de 
Nelfort. Tandis qu'elle jouait tristement au 
wisk avec trois personnages bien graves, le cbe* 
valier, à Tautre bout du salon, faisait la partie dt 
réversi de la baronne, partie fort bruyante que 
des éclats de rire interrompaient souvent ; quel* 
quefois, au lieu de jouer, le chevalier contait des 
histoires, et alors, la gaîté n'en était que plus 
animée. Madame de Nelfort tournait souvent 
k tête, renonçait, désolait son partner, et quand 
son wisk était fini^ elle sq reprochait de la ba- 
ronne, qu'elle paraissait aimer plus que jamais. 

Un jour, après le dîner, tout le monde par- 
tant pour la promenade, madame de Nelfort qui 
hrodaît une veste pour son frcre, voulut la finir 
dans la journée et resta dans le salon à travailler 
et à causer avec la baronne. Madame de Nel- 
fort prît un écheveau de soie pour le dévider ; 
dans ce moment, le chevalier entra et ofirit de 
tenir l'écheveau, ce qui fut accepté» La ba- 
tonne se leva et sortit en disant qu'elle allait re- 
venir, et madame de Nelfort, pour la premi^è 
fois, se trouva tcte-à-téte avec le chevalier: alors. 



ce dernier, tenant toujours l^écheveau, se mît à 
genouK devant elle, comme pour lui épai^gnef la 
peine de tendre les bras. Asseyez-vous donc, 
monsieur, lui dit-elle en rougissant. Non, ma- 
dame, répondit-il, je suis beaucoup mieux ainsi : 
madame de Nelfort, n'osant répliquer, dévidait 
précipitamment, brouillait la soie et gardait le si- 
lence; le chevalier reprenant la parole: oserait- 
on, madame, lui dît-il, vous demander à qui vous 
destinez cet ouvrage charmant ? (il le savait, 
mais il fallait entrer en conversation) Madame 
de Nelfort sourit; voilà, je crois, dit-elle, la pre- 
mière fois que vous m'ayez fait une question, et 
même que vous m*ayez adressé la parole; vous 
avez encore un peu de rancune^ convenez-en ? 
A cette question, le chevalier soupira et regarda 
fixement madame de Nelfort qui baissa les yeux, 

et dans, son trouble, cassa sa soie Je suis 

bîeli maladroite aujourd'hui, dit-elle : mais lais- 
sons-là cet écheveau, vous devez être fatigué. . . 
. . -^Ah ! daignez continuer, je suis si bien 1. . . 
Madame de Nelfort, d'une main tremblante, re- 
prit son peloton, et le chevalier soupirant; encore, 
Vous seule ignoVez, dit-il, à quel point vous êtes 
imposante quelle imprudence et quelle ri- 
dicule présumptionii faudrait avoir pour oser 

s'approcher 
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s'approcher de vous, et pour chercher à fîxçr 
votre attention !. . • . A propos» interrompit ma- 
dame de Nelfort, je Vous dois une réponse, vous 
m'avez demandé pour qui je travaille. . . Eh bien, 

madame î — Eh bien c'est pour Thomm^e 

du monde que j'aime le mieux. . . — Comme cela 
est injuste !. . . — Comment ? — Quel don peut 
ajouter au bonheur de cet heureux mortel!. • . . 
Mais l'homme infortuné qui vous aime le mieux, 
c'est celui-là qui est à plaindre. Il ne goûtera 
jamais le charme de Tespérance ; ne serait-il pas 
généreux de lui offrir au moins une consolation ? 
... Il est vrai que vous ne le connaissez pas^ çt 
qu'il ne se nommera jamais. ... . . — ^Vous faites- 

là une supposition extravagante, je vous assure 
que personne au monde n'a pour moi l'espèce de 
sentiment dont vous voulez parler. Ce serait 
une si grande folie !. . . . — Oh, cela, j'en con- 
viens et je vous le disais. Mais cependant vous 
devez bien penser que dans le nombre des gens 
qui vous connaissent, il en existe un, surtout 
qui vous aime passion nément,--*-On n'aime point 
ainsi sans espérance.— Hélas ! qu'en savez- voua? 
. . Cro)cz-moi, ce malheur, le^pUis grand de tous 
, . ... est possible. Il prononça ces paroles avec 

un. ton ^e vérité si touçhan.t que le peloton ^e 

soiâ 



ëù\e éôhâppa des inàinè de ttt^éûtùé du Ndiott tt 
al la toiiler à tavtttt eittrémitê du salon. Le ché- 
valiei^ fut oblige de se téei^ét pour Taller raiiids* 
ser; dans cet instant, k batànne f entra. Lb 
chcVaHei* proposa unepfomenade dané lefechampà, 
cm y consentit ; la teste cju^otl était si pressée de 
flnîf, fut laissée là, et Voti sortît siif-lé-chàtnp. 
Au bout d'une demi-heure de ptottlèhadé, oh se 
ttouva en face dt h fnontagfié dés deu^ amans^ 
fïiontagne célèbre par une tradition rônîanèsqûe 
qui lui donna son nom, et par la Vue l'a vissante 
<]ue Ton découvre du haut de son sommet:. Ïa 
baronne et madame de Kelfort ayant dit K]'u*eIIé$ 
fi^avftient jamais eu la ctiriosité et le cournge dé 
là gravir, le chevalier les conjura de tenter cette 
grande entreprise, et après quelques diffic^ultév! 
on s^y décida. Au bout d'un quart d'heure de 
itiarche, on se trouva à quelques pas d^une espèce 
de précipice, dans lequel la petite chionne dé 
madame de Nelfort tomba tout-à-cou]). Ma* 
dan^e de Nelfort fit un cri lamentable, et le che- 
valier la quittant pour s'apptochef du bord dé 
cet endroit escarpé, tressaillit de joie en appbrcé* 
vaut Rosette sur ses quatre pattes au fond diji 
précipice. Elle vît, sécrîa-t-îl, elle marche sans 
boiter, elle remue la queue, mais elle ne peut ré-» 

Q monter 
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monter et je vais l*allçr chercher. En' disant ces 
paroles» il s'assied sur le rebord du chemin, se 
laisse glisser et disparait. Arrêtez, arrêtez, 
s'écria madame de Nelfort éperdue. . . . mais le 
chevalier ne Técoutait paç, il glissait avec une ex- 
cessive rapidité sur un plan uni et presque à pic 
et d'une longueur effrayante, il arriva au fond 
sans accident, mais avec ses vétemens déchirés, 
et il tomba en roulant sur des buissons d*épines 
qui lui écorcherent un peu les mains et le visage. 
Cependant, madame de Nelfort, pâle et trem* 
blante, se traîne, ainsi que la baronne, sur le 
bord du précipice où elles arrivèrent au moment 
où le chevalier touchait le fond. Comme il 
était étourdi de la chute, il fut un moment sans se 
relever. Madame de Nelfort l'appelait à grands 
cris, en versant un torrent de larmes : ehf^n, il 
se releva, et cria qu'il n'était point blessé ; ma« 
dame de Nelfort se pencha sur Tépaule de hk 
baronne, ses yeux se fermaient, elle se trouvait 
mal : la baronne la conduisit à quelque distance, 
au pied d*un arbre. Elle revint à elle, et aus- 
sitôt, elle retourna avec la baronne sur le bord 
du précipice ; elle y vit avec attendrissement le 
chevalier qui caressait Rosette. Il s'agissait de 
remonter, chose infiniment plus difl&cile que de 

descendre. 
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descendre. Le chevalier tenant Rosette, fit plu» 
sieurs tentatives infructueuses qui ne servirent 
qu*à le fatiguer. Il prit leparti.de crier qu'i[ 
avait absolument besoin d*une corde, et comme 
on n'était pas très-loin du petit couvent de re- 
ligieux, situé sur la plate-forme de la montagne, 
madame de Nelfort et la baronne s*acbeminerent 
de ce côté, en appelant du secours de toutes leurs 
forces. Leurs cris répétés par les échos de la 
montagne, furent enfin entendus. Deux reli- 
gieux accoururent ; on leur demanda des cordes, 
£t au bout de quelques minutes, ils revinrent en 
apporter. On parvint à tirer le chevalier da 
précipice : il en sortit, en tenant sur son sein la 
petite -chienne, et se mettant à genoux sur le 
bord, il déposa Rosette aux pieds de sa maltresse. 
La baronne et madame de I^elfort lui tendirent 
la main, il serra ces deux mains dans les sien- 
nes : " Aimablp créature ! s'écria la baronne, 
embrassons-le. Oh ! de tout mon cœur, dit 
madame de Nelfort en se jetant dans ses bras. 
Elle fit cette action sans embarras et même sans 
émotion ; elle ne songeait qu'au péril qu'il ve- 
nait de braver pour elle. Ce tendre baiser fut 
aussi pur qu'afiectueux ; l'amour en conserva le 
souvenir, mais la reconnaissance seule le donna. 

Q 2 Grand 
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Grand Dieu ! vous êtes blessé^ dit madame dà 
Nelfort^ eu voyant son visage et sa chemise en- 
sanglantés. Il répondit que ce n'étalent que de 
petites égratignures. 

Madflfiate de Nelibrt voulait retourner au 
château^ mais on était plus près du couvent^ et 
Ton se décida à y aUer^ Le chevalier, pouf pré- 
server Ri^iette d'un nouvel accident, voulut ab- 
aolument ia porter toujours >; >il la caressait, i^l 
ffvait l'air de la remercier ; en tfSét^ il lui devait 
beaucoup. On passa pins d'une heure sur le 
sommet de la 'montagne : on s était établi sur la 
terrassé tournatnte qui entoure le couvent et la 
petite égHse. Les bons iteKgieuK apportèrent 
de la crème et des fraises; l'un 4'euK conta qu^un 
valet qui ks servait, étant tombé la nuit dans le 
même précipice d'où l'on avait tiré le chevalier, 
s'était ca^é la jambe. A ce récit, madame de 
Nelfbrt regarda le cberalier avec des "yeux pleins 
de larmes^, et le chevalier biwsà Rosette, c'^éitaît 
répondre. Ën^ite^ on causa, on pzrhJesdwx 
amans de la montagne, afin de parler d'amour: 
an disserta^ on s'attendrît, on s'embarrassa, et du* 
rant cet entretien, le chevalier, plus dlune fixs, 
caressa Rosette avec transport 11 &I1ttt nstpurçar 
au château, on y aniva 4rès-fetiguèk lie che- 
valier 



valier fi^t se r'habiller. Madame de Nelfort 
entra dans le salon, et y eonta son aventure, avec 
enthousiasme. Le chevalier revint plus brîBant, 
plus gai, plus aimable que jai^at^: il joi^^t des 
proverbes^ il se surpassa/ et charn^a tellement 
tout le monde, que Ton ne tarissait point sur 
ses louafiges. Madame do Nelfort n*écoutait 
pas seulement ces éloges, elle les recueillait. On 
pénétra facilement ce qui se passait dans son 
ânne, et dès ce soir-là, il se forma tine conjura'- 
tien de toute la société pour favoriser les des- 
seins du chevalier, qui, sans avoir de confident, 
fut parfaitement servi et secondé^ surtout par les 
femmes. A la vérité, personne n'imaginait (à 
Tenception de la baronne) que la fiei'e, la froide, 
la prudente madame de Ndfort put faire k fôli^ 
d'épouser un jeune homme de vtngt-six ans, 
étourdi, léger, dissipateur, et ruiné. Maïs on se 
disait malignement : il sera plaisant de voir une 
prude, à trente-trois ans^ prendre pour premier 
amant» un homme de cette tournure \. . .Depuis 
longtems, Texcellente réputation de madame 
de Nelfort importunait tant de femmes !• . . . 
Madame de Nelfort était loin de soupçonner 
cette espèce de complot tacite, elle ne voyait 
4^8 tout ce Qu'on lui disait du cbsvi^r, que de 

Q3 la 
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la vérité et de la justice. Mais elle commenta à 
s'effrayer des sentiments qu'elle éprouvait. Il 
m'aime, diâait-elle, je n'en saurais douter. ,« • il 
a exposé sa vie pour me rendre Bosette, que ne 
feraît-il donc pas pour moi ! . • Pauvre jeune 
homme ! qu'il est touchant !.. Je n'ai pas beisorn 
de m'armer de rigueur avec lui, il ne prétend à 
rien, il n'a nulle espérance, je lui en impose 
tant!. • Âb ! s'il avait dix ans de plus !. . Mais 
vingt-six ans . . et la réputation d'une telle légè- 
reté !• ... On le connait si mal ! que le monde 
est injuste !. • 

Ce jeune homme, si craintif, si dénué de 
prétentions, se mit enfin à table à côté de nna- 
dame de Nelfort, et pendant tout le soup>er 
trouva le moyen de lui dire, de mille manières, 
qu'il était passionnément amoureux d'elle. 

Le lendemain, deux ou. trois personnes, 
mpntraqt le désir d'aller à Dieppe pour voir la 
mer, cette partie s'arrangea. Madame de Nel- 
fort consentit à en être, par complaisance pour la 
haronne\ et le chevalier fut du voyage. Rien 
n'établit ou n'augmente l'intimité comme un 
petit voyage fait dans la belle saison. On est si 
rapproché les uns des autres ; on a tant de bien- 
veillance^ à% bonne hiinieurî Ips repas d'auberge 

sont 
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sont sî gaîs ; l'étiquette et les cérémonies sî pstr- 
faitement oubliées !.. et toutes ces choses servent 
%\ bien Tamour !.. Au bout de tout cela, se 
trouver sur le bord de la mer, admirer ce nra* 
gnifique spectacle, à côté de l'objet qui intéresse» 
s'embarquer dans le même vaisseau, voguer en-- 
semble, se retrouver sur le rivage, s'y promener» 
y cau3er, y rêver avec lui ; que de dangers quand 
on est libre, jeune encore, sensible et présomp- 
tueuse ! qu'on se répète, je n'ai rien à redouter, 
je suis sûre de moi ; mais lui ! quHl est à plain- 
dre, que deviendra- 1- il ?.. 

Le chevalier qui avait montré, pendant 
tout le voyage, la galté la plus aimable, parut 
tomber dans une profonde mélancolie au retour, 
en approchant du Vaudreuil. Se trouvant seul 
un soir dans une chambre d'auberge, entre ma« 
dame de Nelfort et la baronne, cette dernière 
lui reprocha sa tristesse. ^^ Je regrette Dieppe» 
rq)ondit-il, en regardant madame de Nelfort, 
vous y étiez si charmante ! mais au milieu de 
vingt-cinq personnes, vous allez reprendre votre 
maintien sévère. . JMon mamtten sévère ! reprit la 
baronne, en riant, cela me peint à merveille. Je 
serai confondu dans la foule, poursuivit le che- 
valier, je n'y verrai que vous, et je n'obtiendrai 

Q4 pa» 



pas un regard* • . . déjà mêiqe yof yeux évitent 
îçs miens* • «Quelle folie I s'écria la baronpe ; j^ 
vous regarde et c'est vpup qui détourpez la tétcw 
^^s ponsolez-vousj mon pauvre cbevalier» je 
vous proprets do jouer au reversi tous les soirs, 
avec voii«û'' pendant ce dialogue, madame de 
I^Jelfort eut toujours lep yeus^ baissés. Ejle fut 
pl^s. embarf^e que surprise^ en intendant 1q 
chevalier s'expliquer aussi clairement df vaut la 
baronne, ^r eUe savait qqe, la baronne était S4 
confidc^pte ; piais rçtspirant à peine pendant cet 
entretien, elle écoutait atceqtivemet^t, et gardait 
li; silence. Le chevalier poussant un profond 

g^pir, et s^adressant ^ la baronne : ^^ Que voua 
^^f^ cruellei dit-il, de plaisanter ainsi, quand 
tOW iAve^K qge dana cinq ou six jours!.,. /* Il 
s^arréta, mit ses deux mains sur ses yeux, se \eym 
Wnequtfment et sortit. ^^ Que veut-il dire ? div 
manda madame de Nelfort. Il ni*a confié, ré^ 
pqqdit la torcinne, qu'il a le projet de &ire un 
grand yoyage.-^r<]0mment ?~Oui, il ira paa8o# 
4attx ans en Angleterre.«^Deux ans ! ^t^Kj^ dcxK 
sein mVfflige; je Taime comme s'il était moa 
l|k, malt Tintérét même que je prends i lui, met 
fait approuver cette rdSQlutbn.^FQurquoi ?^^ 
0b $mfp»i. vous le savee bien* PsbIoos aaiu 

, feinte: 
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fi^inte: il vous aimo éperdùment; que vonUtz^ 
yQ\x$ qu*il fasse d'une passiçn si extravagante i**«* 
£t quand part-il ?-rrLe lènd.emain de la ô^int-* 
Ï40uiSf jour de votre féte.-^Dans cinq joors U • . 
Pauvre jeune homme !• • ^^Réellement, le plai« 
gnec-vous un peu ?— £n doutez^vous ?***Beau- 
coup.*--^you$ avez tort.^^Quand on plaint un 
bomme aimable, et qu'on n'en aime pas un autre 
. . .-r^Eh bien ?-^Eh bien* . .on le console.-— 
Mais que fcrie2^vous i ma place ?^^--Mpi? je Té- 
pou8erais.-^Ah I je ne m'attendais pas à œ 
brusque conseil. L'épouser! grandDieu!. . • . 
^^Bourquoi pas?--.-Et son âge î — C'est un âge 
cha,rmant.r^Et le mien ?->^Yotre visage a vingt 
an8.*^£t sa réputation, sa légéretéi«*-Vous n'y 
croyes pas.— ^Le monde ?---»S'agit-il do perdre 
aon estime, est-ce un crime de se remarier?— 
Dans ce cas, ce serait une si grande folie !. . ~ 
Mais si douce !. . "-r-^Dahs cet çndroit de la con*** 
versation, quelqu'un survint, madame de Nel- 
fort soupira et tomba dans une rêverie qui dura 
tout le reàte du jour. 

On arriva au Vaudreuil, le chevalier reprit 
toute sa réserve avec madame de Nelfort, et, en 
outre, un air mélancolique, qu'il garda con- 
atam^ent. Cependant il ne s'en occupait pis 

moins 
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moins de la fête que Von devait donner â 
madame de Nelfort, et dont ii avait encore 
imaginé tout le plan. Madame de Nelfort vit 
arriver ce grand jour avec un chagrin extrême, 
car la baronne l|ii répéta plusieurs fois que le 
cbcvalief était irrévocablement décidé à partir le 
lendemain. . La fête ne commença qu'à sept 
heures du soin Le pré^dent entra dans le salon, 
en disant à madame de Nelfort qu'on venait de 
l'avertir que des corsaires qui l'avaient vue sur la 
mer, rôdaient autour du château dans le dessein 
de l'enlever, et il iinit.par lui conseiller d'aller 
se réfugier dans le temple de Festa. (C'était l'une 
des plus belles fabriques du jardin.) Madam&de 
Nelfort se le^^ et suivit le président qui là con* 
Cuisit au temple dans lequel elle trouva toutes 
les femmes de la société habillées en . vestales ; 
alors, l'Amour placé derrière elle^ s'avanqa et 
lui chanta le couplet suivant : 

Hélas ! pourquoi prendre la fuite, 
£t cbercher un nouveau séjour i 
Tu n'éviteras point l'amour 
Puisqu'il est toujours à ta suite. . . 

Dans ce moment on entendit des cymbales 
et les sons d'une musique turque. Les vestales 
parurent s'effrayer^ et quelques minutes après, 

l'épouvante 
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répouvànte fat générale en voyant les harhares 
accourir, investir le temple, et malgré leurs cris, 
leur résistance, enlever toutes les vestales. Le 
chef des musulmans, jeune, beau comme le jour« 
vêtu d*un babtt d'or couvert de pierreries, s'é* 
lança vers madame de Nelfort, mit un genou en 
terre, et, avec tout le respect possible, ta saisit 
dans ses bras, l'emporta, et traversa ainsi un long 
parterre, tandis qu'elle se débattait vainement» 
Enfin^ on arrive dans une allée où Ton retrouve^ 
toutes les vestales assises sur dcâ palanquins, ma- 
dame de Nelfort est doucement posée dans le 
sien. On se met en marche, au son de la mu- 
sique, et l'on parcourt ainsi tout le p&rc magnifi- 
quement illuminé. Madame de Nelfort regar- 
dait, en soyriant, son ravisseur qui marchait à 
côté de son palanquin ; apprenez-mof, lui dit- 
elle, si c'ç$t vous qui avez imaginé cette fête ? 
Oui, madame, répondit le chevalier ; et, comme 
vous pouvez facilement le deviner, c'est moi qui 
ai distribué les rôles. . . • Mà^s ne m^enviez pas 
quelques instans d'illusion, demain, au point du 
jour, tout rencbantement sera détruit, il ne me 
restera que le souvenir d'un songe rapide. ... — 
Est-il donc vrai que vous partiez demain ? — ^Mc 
conseill<:riez*vous de rester ?— ^J'ignore. . . . par 
quels motifs. • . . —Ce n*est pas de l'espérance 

qu 
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que je vous demande. . « « mais du rooins^ Fap- 
probatîon d\me conduite si désintérossée, aï sou^ 
mise. . • .-^Je ne trouve point de soumission dans 
ce départ, au contraire; ... je vous verrai partir 

avec tant' de peine «r^Retenez-uioi^ si vous 

Fosez -*«-Ce serait donc une action bien 

hardie î Vous m'effrayez —Que me diriez- 
vous pour me retenir ? Un seul mot : ResSex,-^ 
Il suffirait, car ce mot dans votre bouche, et 
dans la situation oix je suis, exprimerait, pro- 
mettrait tout.--rJ'allais vous le dire sans en pré* 
voir la conséquence. . . . — Maïs à présent que 
vous ê^cs avertie du sens que j'y attacherais, 
vous vous en garderez bien ?— Il faut au moins 
y réfléchir. — Tous vos pi'emiers mouvemcns me 
«ont contraires, je n'attends rien de mieux de 
vos réflexions. . . . ainsi, demain, avec Taurore, 
je serai sur la route de l'Angleterre. . • .Je m'em* 
barquerai à Dieppe, j'ai retenu le vaisseau dans , 
lequel nous avons fait une promenade ensemble, 
je veux xn'y retrouver encore !. . . . Cet entre- 
tien fut terminé là, parce que tous les palanquins 
se rapprochèrent et s'arrêtèrent sur les bords d'un 
immense canal entouré d'acacias, et couvert de 
barques dorées, illuminées avec des lanternes de 
couleur, et conduites par des hommes habillés 
en tnrcs. Le chevalier, commandant de cette 

flotte, 



flotte, et chef éc la troupe, demanda la parole^ 
et s'adressant à toutes les daines captives^ il 
chanta, avec la plus tharmante voix, les verft 
qu'on va lire : 

L'Amour sans oeste rebaté* 
S'irrite et croit dans le silencCf 
JPardonnez à sa violence 
Un instant de témérité. 
C'est à nous de poiter des chaînes> 
C'est à vous de donner des lots; 
Vous proclamer nos souven^nes 
Ce n'est que vous rendre vos droits» 

Pour nous punir de notre offense. 
Parlez, voalez>-Tous nous bannir ? j 
Victimes de i'obéîssanoe. 
C'en est fait» nous allons partir ! • « 
Mais en prononçant la sentçnce 
De cet exil si rigoureux. 
Songez combien il'cst affreux 
I^ s'embarquer sabs l'espérance? 

Au demkr vers de cette ariette, toutes les 
dames, à Texception de madame de M^ort, s'é-*^ 
crièrent, à la fois, qu'elles consentaient à s'em- 
barquer aussi. Ce qui fat exécuté avec une 
galté très-bruyante, au moment même. Dans 
ce tumfulte^ le chevalier s'écarta «m peu de la 

foule 
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foule pour conduire madame de Nelfort à I^ 
barque qu*il lui destinait et qui ne pouvait con- 
tenir que deux personnes avec le conducteur. 
Vous seule^ madame^ lui dit-il^ vous seule avez 
gardé le silence. . • . j'en sais trop la raison !. . . • 
j*ofFraîs de partir. . . . Voulez-vous donc que ce 
soit sans délai. • . . Oh ! non, restez j reprit vive- 
ment madame de Nelfort. • . . Grand Dieu, s'é- 

« 

cria le chevalier, quel mot prononcez-vous ! . . . 
Ah! si ce n*est qu'un- jeu, si tout ceci n'est 
qu'une illusion, que voulez-vous que je fasse 

désormais d'un tel souvenir et de la vie ? 

Restez^ répéta madame de Nelfort d'une voix 
basse, mais distincte. ... Le chevalier, au comble 
de ses vœux, saisit la main qu'elle appuyait sur 
son bras, en s'écriant : Vous êtes donc à moi!. . . 
11 entra dans le bateau, et là, tete-à-tête avec 
elle, il fit éclater, sans contrainte, tous les; trans-' 
ports de sa joie. . • . Les sermens furent pronon- 
cés, les paroles données, le jour indiqué. . • . Ma- 
/dame de Nelfort répétait bonnement: Comme 
là baronne et le président seront surpris !.;••• 
Et le soir même, quand elle leur confia ce grand 
secret» ils lui dirent: En vérité, nous T avions 
frétfit. 

Le mafiage se fit, quelques jours après, 
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dans la chapelle du château. Madame de NeU 
fort fut critiquée, désapprouvée, chansonnée, 
mais justifiée dans la suite, par la conduite de 
son mari : elle eut la gloire de le corriger, de le 
fixer; et Ton oublia son imprudence, car une 
épouse heureuse est toujours estimée* 
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DES PYRENEES, 
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Ou Fragment d'un Phjagefah en 1778, 



J £ voyageais il y a environ douze ans ; après 
avoir traversé une partie de nos provinces méri* 
dîonalâs, j'arrivai à cette grande chaîne de mon- 
tagnés^qui nous sépare de l'Espagne, Je m'ar- 
rêtai là,'dans une solitude cbarniante; j'y louai 
une jolie petite habitation , et je me décidai à y 
passer tout Tété. Ma maison située sur le pen- 
chant d'une montagne couverte d'arbres, de 
plantes et de verdure, était entourée 4e rochers 
et de sources d'une eau pure et transparente ; je 
dominais sur une vaste plaine entrecoupée de 
canaux formés par les torrens qui s'y précipitaient 
du sommet des montagnes ; je n^avais pour voi- 
sins que des cultivateurs et des bergers ; là, mes 
rêveries n'étaient point troublées par ce fracas 
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tumultueux des villes; ce bruît importun de 
chevaux, de voitures, de crieurs publics, qui ne 
rappelle que les vaincs agitations produites par 
rintérêt, par rorguéîl et Factivité turbulente de 
la frivolité, ou du vice et des passions. Dans 
xna paisible cabane, je n^entendais que la voix 
majestueuse de la nature ; la chute imposante et 
rapide de$ cascades et dés torrens ; le mugisse* 
ment des troupeaux dispersés dans la prairie, les 
sons rustiques du flageolet, des cornemuses, et 
les airs champêtres que répétaient les jeunes 
pâtres assis sur la cime des rochers, , Dans ces 
lieux où la campagne est si belle, je consacrais 
la plus grande partie du. jour à la promenade. 
Je parcourus d'abord toutes les montagnes qui 
m*enyironnaient ; j*y rencontrais souvent des 
troupeaux ; les bergers qui les gardaient, étaient 
tous des enfans ou des jeunes gens dont lesi plus 
âgés avaient tout au plus quin^^e ans. Je re- 
marquai que ces derniers occupaient les monta- 
gnes les plus élevées, tandis que le^ epf^^ n'o- 
sant encore gravir les rqphcs escarpées Qt,glis- 
sentes, se tenaient dani, les pâ^ur^e^ jd\\fp^.^f^ 
moins difficile. A mesure que rpa dç^ceçjdces 
montagnes, on voit l€sberg;cz;s,diminuef,de;taillc 
et d'années, et Ton ne troijy.e sjii^ les collines qui 
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bordent les ptairtes/que dés petit* pâtres de huît 
ou heuf aris. Cette observation me fit imaginer 
d'abord que les troupeaux dés vallées avaient des 
gardiens encore plus jeunes^ ou dû moins de 
Fâgb de ôeux des coltines. Je questionnai un 
des enfans : *^ Conduisez-vous quelquefois vos 
*^ chèvres là-bas ? lui demandai-je. — J'irai quel- 
^ que jour, nie répondit-il en souriant^ mais 
^^ avant feelâ, îl se passera bien du teiïis, et îl 
*^ faudra que je fasse bien du chemin. — Com- 
•^ ment donc ?— Il faudra d*abord que je monté 
^? tout là-*baut ; et puis, après cela, je travaillerai 
*^ avec Ttïon perc i et puis dans soixante ans, jM-* 
^ rai daùs la vallée. — âuoî l les bergers des praî- 
** rifes sont donc des vieillards ? — ^M^îs vraiement 
'^^ouî, «os frères aînés sont sur les hauteurs; et 
*^ DOS gratids-pcres sont dans les plaines." Comme 
îl achrevafi ces mots, je le quittai et je descendis 
dans la: fertile et délicieuse vallée de Campan. Je 
n'y distinguai d'abord que les nombreux trou- 
-pèsLuX de boeufs et de brebis qui en occupaient 
presque tout Tespace; mais bientôt j'apperqus 
les vénérables pasteurs assis ou couchés sur les 
Ksieres de la prairie. J*éproùvaî un sentiment 
pénible en voyant ces vieillards isolés, livrés à 
eux-mêmes dans cette solitude. Je venais de 
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contempler le plus riant tableau, bes montagnes 
peuplées d'babitans si jeunes, ai lestes, si bru* 
yans, séjour heureux de rinnocetlcéf et de h 
gai té/ dont les échos ne répétèrent jatYiais' que 
des chants joyeux, des rires ingébus et léà dout 
refrains des musettes ! je quittais ce ^ù'il y a de 
plus aimable sur la lerre, Tenfance H la première 
jeunesse, et je ne me trouvai qu*avec ntie sorte 
de saisissement, au milieu de cette multitude de 
vieillards. Ce rapprochement des deux extré* 
mités de la vie, m'offrait un contrasté d*aDtânt 
plus frappant, que ces bons vieillard, noncèa* 
lamment étendus sur Therbe, paraissaient plongés 
dans une rêverie mélancolique et profonde. Leur 
morne tranquillité rassemblait à rabattement, et 
leur méditation, à la tristesse causée par un chlél 
abandon ; je les voyais seuls, loin de leurs en- 
fans, je les plaignais, et je m'avanqat lentement 
vers eux, avec un sentiment méléde'boitopâ^îoà 
et de respect. En marchant ainsi, je me trou- 
vai vis-à-vis un de ces vieillards qui filca' toute 
mon attention ; il avait la figure la plus iiôl>fe 
et la plus douce, des cheveux d*uné Wânèltetir 
éblouissante tombaient en ondes argetiteÀ sur 
ses larges épaules ; la candeur et la bonté te 
peignaient dans ses traits, et la séréfillé "de son 
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flont %t de M^ Jregai^ds exprimait fltialtéfàble 
tranqUiliM dé soh âmé^ tl était assis ati pied 
d*uilis mmUagne toupée à pit datis cet endroit^ 
et tapiiiséé tle knous&fe et d'bérbàges^ une^norme 
et prodigieuse Masse de tochei^ platée perpenv» 
dlcubirement au*-*des9lis de Tui, débordait le hatit 
de la montagne, et formait^ à plus de deuï cents 
pieds d'élévation, une espèce de dais &batnpêtf6 
qui garantissait sa tête vénérable dé l'ahletir dû 
soleil* Ces roches étaient couvertes de gûîrlaiidts 
naituref les de lierrei de pervenche et de liiferori 
couleur de. rose qui retombaient de tous c6téa 
en gerbes touffues et en festons inégaux^ distri-»' 
bues jet groupés avec autant d'élégance qtie de 
profuéion^ A quelques pas du vieillard^ on vo^ 
yait deux saules inclinés l'un vers l'autre^ inélef 
inisie^ble leurs branches flexibles en ombrageant 
une fontaine qui descendait des montagnes. 
L'onde 4cumaate à sa source, franchissait impé^ 
tueusement du haut des monts, tout te qui sem^ 
blatt ar*opposer à son passage ; mais paisible dans 
son cours, elle serpentait mollement panni rbd-bè 
et les fleurs, pas^it aux pieds du vieillard, et aK 
lait se perdre, avee ttn ddux murmure^ au fbnd 
de la v^ilèâi. 

Âpfê^ avoir ôbtfentt du vieillard la permis^ 
^ R4 $ioia 
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.non de ni'^sseoîr à eèté ^ lot, je loi. contai €t 
ique le petit bei^r:des noqt^oesHreq^t'de'ine 
dire^ et j'en deinandai Teiitiere ei^ptioatiofi^ Dana 
tous les tems, me répondit le vifillmdplm hmn* 
mes de ces cemtrées <mt cQoaacré à la .fie faa^ 
torale. les decus %e!9 iqui senUeBfc liartoot 
/ai ts pour elle ; ces deux extréoMtéa de la vie, 
Tanfance qvii isort des umins de la «latmie^ ^ la 
ivieilIesBe prête à rentrer das» son aeid. JUes W* 
fanSy comme vous Tavez vu, ooodiriieift ies 
troupeapic «ar les hauteurs ; c*est li 4||i*ila. ao 
iquierefvt cette vigueur, ^ette agilité, oette har- 
die^se ,^i disttDgueiyt partioalieget p cwt ïhtUtmt 
des fluen ta^es ; ils s'exercent à gravir )ea raphoD^ 
à franche les torrens ; ils â^accoutundent i eoii- 
templer, «ns .effroi^ k profondeur dea.préc^iideB^ 
et souvent, à -conrir sur le bovà dès ébfwif$ 
pour atteindre et ramener une cfae^ms fiigitiaie r 
mais à quinte ans» 'û% quittent Tétat^ Mq^ 
f Qur deveonr cuteivetetirs; i cette :i§mfiifh i^ 
Jeune bpiYHiiej fifsr de a^assocÂçr^aw ^biMNift 4* 
«on père, abaydoaoe^ am» rçgret^ ««> 93QAlW«f% 
il reanet avec j^ &l li9!»lette «n 4^9^ £l4^ 
mains ; désorflaaif, la pioçbe ^ la MkM eiPRfr» 
ront plus dignement ses bras nerveux* C^IW^ 
dant, avant de desçejpf^re dans kt olai|ilbi lî jette 
lia triste regard sur son troupeau^ «nique objet 

josqu'alors, 



^««^^alofvf, 4k toote» iseb soIKeitti^f. et U 'Rfe 
ref^^t*^ 'Sftim atAemIrmennIeiit les dfernîeres ca« 
jwsses'iie asn'fltbien rfidiilé.^ Adme dans la classe 
doa* kéK>iirdttn^* *iMN(is y restons jnsqa^au déclin 
^ 110» forcea^; insris xjoand nous m ponvont 
{rftts noi» livrer aÛK travaux kie ragricroItUMs^ 
f)Ou6 l 'ty^e n p tïfl 'kiimàAcnient h psnnetrere ^ét 4à 
iianl^tk^ ^t «noes Venaj^^ana cea prairies fttiset' 
lo rate dé nos Jbars« Le vîciHaiti cessa de f»^ 
der^ UB léger stege obscurcit un .inometit ta sé^. 
•itffifté de aoD ;fiioat ! je vis qu'il se rappdsh'avt» 
aane sorte de fieme, rinstbnt où la v4eilteëè^ 
i^avaît forcé de^se bonrâcrer -sanà retovtràiaiAe 
foi^toraltr; il % tâiskrt, et Jb t^^e^ài^ plus Y'mff»^ 
M^cÉ" ; tnrfs *iientèt, rompant le silence : akl 
«Me, re()i»3t-iI/i^otre vieillesse est ^adfeit^ment 
4ie«f0use, elfe Vécoule datis unfe douce Iran* 
qa^îÊé. • « • Cependaiït, 4iiterroinpis~jc, ûùt tm^ 
^e kabitode ^ travail ne r etyd efle pas en Wâ^ 
yettK «lê «pos étefrtrf i?— ^on, répowdït-îl, pàrdè 
1^ ce t«pob est utile. L*e^Eitym me ct^sum^c^tttt 
tî 5^0tsiâ oisif dtoS nos cabai^ \ qui iVe se rend 
pas llMe %ûx a^Eftl-eS, est èurtout à charge à so^^ 
nême ; iiî^s gai^dién de ces troupeaux, bssiê ' 
tOÈûft iè j^ur aous ces todîers, je sei^ aussi k^n 
tea^âniSfe (]p)e liailste téms kAjq pouviria Ia« 
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bourer la terre et condoire une ofiarrae» cettt 
penftée suffirait seule pour me finre aimer ma 
paisible condition. D*aiUettrs^ croy^ ^ue Jors» 
qu*oo a pendant ph» de cinquante ans- exercé 
sans relâche, et ses bras et sa fofaoe^ il est doux 
de n'avoir plus d'autre devoir à remplir^ que ee« 
lui de passer ses journées mollement couché sur 
le gazon des prairies.-*— Et dans cette inactioa 
totale, jamais vous n'éprouvez d'ennui ?^-*-Cora* 
ment pourais*je m'ennuyèr au milieu des obj<^ 
qui m'environnent^ et qui me retracent des âoUf 
venirs si cbecs I ces montagnes en amphithéâtres 
qui nous entourent, je les ai toutes parcourues 
dans ma première jeunesse,, je reconnais d'i(4 
ppr la disposition des groupes de sapins et- des 
masses de rochers, les lieux où j'allais le plus 
souvent : ma vue affaiblie ne me permet. pas de 
distinguer tout ce que vos yeux découvrent, 
mais ma mémoire sait y suppléer ^ elle me:a|^- 
présente fidèlement ce que mon oeil ne peut 
appercevoir, cette espèce de râverie demande une 
certaine application d'esprit qui en ^augmente 
rintérêt. Mon imagination me transpmlesur 
ces monts élevés qui se perdent dans les quagea^; 
d'inefiâçables souvmirs me guident à traveai 
ces routes tortueuses^ ces setitierd escarpes et 

glissans 
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gltssans qui les coupetit et les unissent ; quel- 
quefois^ cependant^ ma mémoire chancelante 
m'abandonne tout-à^coup, tantôt sur- les bords 
d'un torrent; tantât sur le penchant d'un préci* 
pice : je m'arrête, je frémis. • ; . et si, dans cet 
instant je puis me rappeler le chemin que j^ai 
perdu, mon cœur palpite encore de joie, com^ 
me au printems de mes jours. C'est ainsi que» 
sans sortir de ma place, m'élançant sur ces mon- 
tagne^ je les reconnais, je les parcours, et que 
je Jistrouve les vives émotions, les plaisirs de ma 
jeunesse. ' Comme le vieillard achevait ces mot^ 
nous entendimes dans le lointain et du sommet 
de la montagne, derrière nous, les sons d'un 
Aâgeolet. Ah ! dit le vieillard en souriant, voici 
Tobie qsi Tient sur le rocher ; il répète raîr 
que j'aime tant, c'est la romance que je jouai* 
fti'BOutent à Son âge f En disant ces paroles, le 
tPdn vieillard marquait doucement la mesure 
avec sa tête, et la gaité brillait dans ses ye»s. 
Qu'eGt'-ce que Tobie ? lui dcmandai-^je,*^ 
:' ! C'est wn berger dans sa quinzième année $ 
i) aime Lins, ma petite fille, ils sont de mâme 
âgev puis^jé; avant de mourir, les voir unis 
lensembfe ! ' VxMci l'Jieuce où nos petites £Ue8 
tiemiisint';chaque matin nmis voir et nous ap« 

porter 
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porter des rifralcbissemeod. Tobie alors^ râp* 
proobe to(!^urs ses chèvres dtt ropber sous lequel 
il wt qoe Je repose; Le vi^Hàrd parlait encore 
lorsque j'apperiju^ de l^in^ à- l'autre, bout delà 
valléej une nouibreiafse troupe de jbunefc filks, 
qui s'avanqait lesteineiity et qui bientôt se dis<- 
persa dans la pIaM»e« Au même moment, tous 
les bergers placés sur ies hauteurs^ accoururent 
à la foiS) et parurent âur . les )>ord$ tscàrpés des 
montagnes qui noâs environnatent. Les uns» 
le corps penbhé en avant sur Textréititté àeè pré- 
ctpiees, donnaient Tinquiétude de Vt)ir s'écrou'^ 
1er, sQus leurs pieds^ h terre qui les portait, les 
autres avaient grimpé au feke des arbres^ afîb dis 
découvrir de plus ioirii la trbupe aimable et briU 
iante> attendue tou^ les jours â la même heure. 
A cette époque de la journée; les troupeaux des 
montagnes, abanddtinés un instant^ pouvaieiit 
errer en liberté $ tout était en mouvement aot 
les- monts et dans la plditié; Jaéuriostté, Tamout 
naissaiAti la tendresse paternelle, produisaient 
une émotion générale parmi > ies jeunes bergers 
et les vieux pasteurs. Cependant; leS' viilage^ses 
se aéparant les unes des autres, allaient dan^là 
prairie chercher leurs graiïds-peres, pouf leur 
porter/daiis de jolia paniers d^osier> des frhits et 
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dçs jfoipage?, ejles cçuraient av^c etxipresseioeot 
vei;s, cçs bQua yieillards, que ^leur tendaient ka 
braç ; ^ j'^ipi^ai^ \a grâcç et la , d^iparchq , I égere. 
de ce3 jolies p^yçaiin^e^ 4çs Pyréné^s^ qui topt^ 
Sjppt remarquables par Télfégance ejt la beauté de 
Iç^r taiUq ; mais mpnc.œur.s'iotércssaît surtout 
à l^ina. Elle é^\t eupo^e à cent paiS de nf>Wj 
lorsque, ^oj:^ grand- père nie la mon.trp. au miliçu 
4'un grçupé déjeunes .filles, en me.dîtsant : aesf. 
h^usj(4'ie ;. et Taowjx^r. paternel ne l'abusait pa«ft 
Qfl pftet,,Lipa- ét^it çharmapte. Elfe vint sr 
jeter dîyj^.le^ feras. du vieillard qui la serra.tea^. 
drement. çontrç spp ?çip, epgaUe, elle, le quitta . 
piçur alJqr li^ c,berçhçr «q« panier, que tenait une 
d^se^ compagnes. Dana ce. mouveofieiit, Lina 
Iftv^ 4p^yeu^ timijcles vers leeommçt de la mon- 
tagpç, et Tobie, sur.l» pointe du rocher^ re- 
cueillit cp regard, ce tauphant regard iti^patienx* 
njiçnt .fttiçnrfft.dgpqis.yle l^ver. der TauJorQ,. et 
dpucerécoflf^aansptdetpiiajtefiî t«awiî^ du jour ! 
IJaps^.^ce^ inst^n^ Tgl^iç j:eit«. lAn liouqu^fcde 
rQse&,qjUi, toR?be à quelques pft«: djj grojj^^; iotmiù- 
pgï;^ifia et ^s corspagnesr Hm rougit et n!ose' 
raflr)^5§fgrj le bi}çq$i€^i; .1^ wiUftfsd joUjfc-d^.san*. 
ti)9^bl%^t lesi tum3 je9n0Sf)iiUes>ien{6iikiit, aveo > 
u» {>^U^d^.4Qdii:;Q;6t: I^vtcttupitlé gai^s^orient 

toutes 



254 IBS PÂTRES 

toutes à la fois : Cest pour lAna^ c^est pour lina., 
Enfin^ Lîna est condamnée à s^emparer du bou- 
quet ; d'une main tremblante, elle l'hitacbe sur 
son çœisr^et pour cacber son embarras, elle vient 
0e réfugier sous la roche de son graiid-pere, et 
«^asseoir atiprès de lui. Je les laissai goûter le 
charme d*un entretien plein de tendresse de 
douceur^ et la tète remplie, et du respectable 
vieillard, et de Ltna, et de Tobie, je regagnai 
ma petite habitation, en disant, si le bonheur 
extstte sur ta terre, voilà les mœurs, voilà les sen*' 
timens qui doivent en assurer la possession. 

*^ ; On a vu que la vie d*un paysan 

des Pyrénées est divisée en trois époques très- 
remarquables : il est d'abord berger dés mon* 
tagnes, depuis Tâge dehuit ans jusqu^à quin;?e; 
ensuite il entre dans la classe des cultivateurs, 
enfin, parvenu à la vieillese, il devient pâtre des 
TàliéeS. La plus brillante de ces époques est celle 
où le jeune homme est élevé au rang de labou- 
reur, aussi^ la célebre-t-on avec solemnité.— 
Aussitôt que le berger des montagnes a quinze 
ans accomplis, son père va le ebercfaer pour le 
conduire dans les champs ou dans la vigne qu'U 
doit désormais cultiver ; ce jour mémorable çst 

un 
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un jour de fête. pour la famille do jeune homme* 

Je voulus ypir cette cérémonie champêtre. J'en 

parlai à luqo bon vieillard, le grand-pcre de Lina^ 

qui m'apprît ,jque Tobie devait, dans un mots^ 

quitter, pour jamais, les montagnes, ejt ce rocher 

sur lequel son amour pour Lina Tavait conduit 

si souvent; une circonstance assez singulière, 

ajoutait encore à Tintérét de cette cérémonie : le 

père de Tobie, âgé de soixante-dix ans^ devaitt 

le même jour, renoncer à la classe des cultiva** 

teprs pour rentrer dans celle des bergers ; il ras« 

semblait autour de lui quatre fils d'un premier 

xpariage, Tobie était enfant d'un second Ht, et 

le plus jeqne de se3 frères avait au moins trente 

ans. 

Le jour fixé pour la cérémonie arriva enfin, 

je me rendis dans la plaine, trois heures avant le 

coucher du soleil ; j'y trouvai tous les vieux paà- 

tçurs rassemblés au pied de la montagne oiX 

Tobie gardait se? troupeaux. Bientôt après^ 

nous vîmes accourir une foule de paysans et de 

villageoises de tout âge, attirés par la curiosité. 

Lina, conduite par sa mère, vint se placer près de 

moi, et, sans doute, n'était pas celle qui prenait 

le moins d'intérêt à la fête. Cette troupe pré^ 

cédait le vieillard^ père de Tobie, qui s^avanqa 
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gmiwmivij entouré de ses quatre fils ; le vîeti-i 
Wfd porhiii imé bécbe^ et marchait appuyé sur. 
le bras de Tuiné de ses enfans.* Àvrivé au bas 
de la rvontaghe, toute la multitude s'ouvrit pour 
loi Jaiaser le passage libre ; mais le vieillard s'ar-* 
fiisàf en regardant tristement la route escarpée 
qui. conduisait au sommet de la montagtie; il 
aoupîra» et après un moment de silence, je de- 
vrais, dit-il, suivant l'usage, aller moi-même 
chercher mon fils, mais j'ai soixante^dix ans, et 
JQ ne puis que l'attendre ! . . . . Ëh bien, mon 
père, s'écrièrent ses cnfans, nous allons vous 
porter, vene^s. La multitude applaudit à cette 
proposition, le. vieillard sourit, et ses fils, formant, ' 
avec leurs bras entrelacésjune espèce de brancard, 
l'enlevèrent doucement et se mirent en marché 
aussitôt. Toute la troupe villageoise resta dans 
la plaine ; pour moi, je suivis le vieillard, car je 
voulais être témoin de son .entrevue avec Tobie. 
Nous marchions lentement, etj de tems eh tems, 
le vieillard faisait arrêter ses porteurs pour leur 
faire reprendre haleine, pour considérer les lieux 
<jue nous parcourions, et qui lui reti*aqàicnt le 
doux souvenir de sa jeunesse ; il tressaillait en 
entendant de toutes parts lessons argentins des 
<5lochettes suspendues au coa des brebis et des 
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chèvres^ et qu'on ne fait porter qu'aux trou-- 
pearux des montagnes ; souvent il nous annon- 
çait, d'avance, les objets que nous allions voir j 
mais souvent aussi, le tems avait détruit ou 
changé ce qu'il nous avait dépeint. Il considé-. 
rait tout ce qui s'offrait sur notre passage, avec 
le double intérêt du sentiment et de la curiosité: 
à mesure que nous avancions dans notre route, 
l'expression de sa physionomie devenait plus vive 
et plus animée; la joie étincelait dans ses re« 
gards; il semblait reprendre une nouvelle vie, 
en respirant encore, pour la dernière fois, l'air 
actif et pur des montagnes. Enfin, nous arri- 
vons au terme de notre course ; on pose le vieil- 
lard sur un rocher ; il se levé, et s'appuyant sur. 
sa bêche qu'il tenait toujours, il contemple avec 
ravissement le pays immense qu'il domine ! 
Dans cet instant, Tobie abandonnant son trou- 
peau, vient se jeter aux pieds de son père, et Iq 
vieillard l'embrassant avec attendrissement : 
** Tiens, mon fils, lui dit-il, prends cette bêche 
qui m'a servi pendant plus d'un demi-sieclei 
puisses-tu la garder aussi iong-tems ! Pour la 
remettre moi-même en tes mains, j'ai prolongé, 
au-delà du terme ordinaire, des travaux pénibles 
à mon âge ; je quitte aujourd'hui, pour toujours, 
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nos champs labourés et nos vi^hèè ; mais ta vas 
m'y remplacer . . • , ." — En disant ceâ paroles, 
le vieillard donna sa bêché à Tdbîc, et lui de- 
manda sa houlette en échange. " O ! mon 
pete ! dit le jeune homme attendri, recevez en- 
core ce .chien fidelé qui m^obéit depuis sept 
ans; qù*à Fàvenlr, il vous suive et vous 
dëfende^ il rie m*aùra jamais plus utilement 
scrVi/' A ces mots, le vieillard nie peut retenir 
quelques làrmès qui coulent doii'cetnent sur ses 
joues vénérables ; il carefese le thien que son fils 
Itii présente, et Tan i mal se débattant- dans lés 
brais de Tôbie, semble ejcprimer, par ses gémisse- 
m'ens, la craintte de changer de tùsAtrc. Cepen- 
dant, nous reprenons tous ètisemble le chemin de 
la vallée ; nous y retrouvâmes tous les villageois, 
et la fête se termina par un bàl ehampêtre, où 
j*e\ife le plaîisir de voir danser Tobîe iavec Lina. 
lies jours suîvans, je retournai dans la prairie 5 
j'y ti^ôuvaî toujours nies deux bons vieillards, 
àsfeià, Tun à 'côté de Tàutre, sous Pabrî du rocher, 
eVutretenant de leur jeunesse, et surtout, de 
leurfe enfans. Lina leur apportait exactement, 
à rheure accoi^t^méc, des fruits et du ïaitage. 
Tobîe n'y éÇ^ plus; ntais Lina jetait toujoui^ 
les yeux sûr îe rocher, et voyait, avec uû VÏf in- 
térêt, 



térêt» l'amitié mutuelle des deux vieillards^ 
o'était pour elle uu doux présage. En effets 
j'ai su depuis, que les vieillards avaient joui du 
l>onbeùr de célébrer les noces de Lina et de 
Tobie, et que Lina est aujourd^bui la jdus 

tendre, la plus heureuse des épouses et des 

mères* 
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HYMNE A L'ADVERSITE. 



TOI qu'on redoute et qu'on abhorre. 

Toi que l'indiscrète Pandore 
Fit sortir du chaos, quand ses coupables maioi 

Ouvrirent la boite fatale. 
Fille de Timprudence, 6 déesse infernale, 
AdTcrsité ! l'e£Froi des timides humains. 
Des volontés du ciel terrible exécutrice. 
Sur ton autd de fer reçois mon sacrifice I < 
Je subis, sans gémir, ton inflexible loi ; 
Je ne réclame point contre ton injustice, 
£t j'ose t'invoquer : Frappe^ mais imtrms^nun ! 
Non, je ne prétends point de ta rigueur cztiême 

Arrêter ou borner le cours ; 

Epargne-moi dans ce que j'ûme. 

Et je t'abandonne mes jours* 

Je me soumets, le ciel l'ordonne ; 
Mais ne viens plus épouvanter mon cœur. 
Sous le hideux aspect d'une affreuse Gorgone* . 
Oh ! ne me livre plus à l'aveugle fureur 

Du cortège, rempli d'horreur. 

De M egere et de Tisiphone ! 
Elloigne de mes yeux le poignar4 deitnicteur. 

Et les serpens d'une furie : 

Garde cet appareil vengeur, 

Sj Et 
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Et lef tourmenB de la terreur. 

Four le méchant et pour l'impie* 

Sout des traits plus doux désormais 
Viens m*éclairer, viens enntbiir ma ne t 
Tu peux à tes rigueurs joindre tant de bienfaits! 

€'est par toi que t'àme agnoidie. 

Et s'élerê et se purifie : 
TonbraiiiSû^» timû^e teâMtté 
De rétemelle et nçnAmt juslîoei 
Kcnvcffsft'm vu iiionieut le wi^|[ue riniMCe 

De l'humaine félicité ; 
Mais en poftant uft^^aîve» une^nASAMt 
Il tient encore et môntire à notre vue 

Le miroir de la yétki. 
Qui dissipe à jaàuds la dangèrevse ivresse 

De Paveuglè ptoapèntài, 

« 

Tandis que ta mâîn Tengevessc^ 
Mais pVôpîoe toujouts aux espiits génoicux» 

l<^o«is 'offire le sécoui% hcfureuk 

Du bouclier de la sagesse* 

Je le sais, aux cSJburs délicate 

Tu fais de profondes blessures ; 
Tu les rends les jouets dtfe plus vils scélérats; 
Tu leur fais «opporta l'outrage et les isjusoi 

De8;plus absurdes impoâtuies» 

Et tu démasques les ingrtfts ! • .^ 
Des Êiux amis la cohorte ndmlNreuse 
A ton premier aspett ne s'épduvànle pas ; 
Le doute, la pudeur, l'espérante tfoopcuse» 

La font paraître courageuse.; 
L'infortuné te bcnitdans kuis brua; 
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B sourit smis le poids de ta dhàtnie pcsioite ; 
Il croit, hélas! que, bienfausante, 
La tendre et fideile amitié 
Avec lui pour toujours eq porte la iqcntié ; 
Il s*«idott mollement dans cette douce attente : 
Oh ! quel révnl affreiix succède à cette erreur ! • « « 
Des amis la troupe inconstante. 
Bientôt lasse de son malheur 
Cessant enfin de se contraindre. 
Sans pitié comme sans remord. 
L'abandonne à son triste sort. 
Infortuné, garde-toi de te plûndre ! 

Les malheureux ont toujours tort ! • • • 
Il a perdu l'espoir et le courage. 

Et privé de tous ses appuis. 
Hélas 1 dit*il, que m'Importe l'orage ^ 
Du moins, dans l'^t où je suis. 
Il n'est plus pour moi de naufrage *^ - 
Sans boussole, «sans gouvernail. 
Je suis quitte du vain travail i 

De lutter contre la tempête^ ... 
. C'est ainsi que son cœur s''apprète 
A supporter les plus vives doukurs. 
Sans avoir une main pour essuyer ^s:pkurs ; 
Maïs cette main xosnpatissante 
Vient s'offrir contre son attente. 
Et c'est un inconnu, serîsible à ses mâlke^rs. 

Qui tQUt«»à-co.up la lui piésentie. 
Inutile bienfait et secpurs StUpQrflus ! .. . . 
Le noir phcigrin, la sombre défiance, 
lî'ermen.t son âme aigrie à la reconnai5saa<;e« 
Retiret-vous, ^t^U, pn ne me trompe plus ! 

l-Moi. 
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•—Moi, te tron^per ! 6 eid! et dant quelle espéranoe! 

Oh ! pourquoi ce reproche amer ? 
•—Si vous parlez sans art, ah ! fuyez ma présence ; 
Retirex-Yous toujours, je ne puis plus aimer ! . . 
Juste ciell que dis-tu? que fais-tu? malheureux t 
AhJ .ne repousse point cet ami précieux^ 

Et ne crains pas qu'il t'abandonne. 
Oui, tu peux t*y livrer avec sécurité» 
Quand c'est ]a seule Adversité 
Qui te l'attache et te le donne. 
Ce n'est qu'à ta sévérité. 
Ce n'est qu'à toi» déesse redoutable. 
Que nous devons le bien inestimable. 
Ou de connaître, ou d'acquérir 
L'ami fidèle et vrai qui ne saurait trahir. 
Tes bienfaits sont d'un prix immense; 
Nous ne comptons que tes rigueurs. 
Qui trop ipuvent, fruits de notre imprudence» 
Sont les suites de nos erreurs. 
Jq veux être plus équitable, 
Et j'avouerai que le sort qui m'accable» 
Est dû surtout au funeste penchant 
■ Q m'entraîna jadis dans la route épineuse 
Où l'émulation et la gloire trompeuse 
Promettent un prix séduisant. 
Mais le laurier de la victoire. 
Remis entre ks mains des Filles de Mémoire, 
Pour nion sexe est toujours difficile à saisir : 

Soit prudence, soit jalousie. 
Les Muses à regret nous le laissent cueillir. 
Aux hommes avec grâce elles daignent l'offiir» 
Tandis que nous, victimes de l'envie. 
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Ôtt nous force de conquérir 

Ce prix' éclatant du génie. 
Sans doute, je le sais, on peut avec le temS| 
De l'injustice et de la calomnie 

Braver leê traits les plus perçans. 
Tel souvent on a vu, dans sa course savante» 

Le botaniste voyageur 

Hâter, âans trouble et sans frayeur. 

Sa marche toujours bienfaisante. 

Malgré tous les bourdonnemens 

Des vils insectes voltigeans. 
Qui, croyant Taccabler de profondes blessures. 
Ne lui font, en dépit de leurs vœux malfaisans 
£t de leurs vains efforts, que de faibles piqûres. 

Que sans 8*émouvoir il reçoit, 

Çt dont à peine il s'apperçoit. 

Tandis qu'ils exhalent leur rage 

Par des assauts infructueux. 

De Linné le disciple heureux 

Poursuit son utile voyage 

£a récoltant sur son passage. 

Les fleurs qui s'offrent sous sa main. 
Le laurier, l'immortelle et l'odorant jasmin : 
Il les cueille avec choix, et toujours il préfère^ 
Aux herbes sans vertus, la plante salutaire. 

Il ne dédaigne point là fleur 
Que la beauté rend seule remarquable. 

Mais il rejette avec horreur. 
Quel que soiit son éclat et sa forme agréable, 
CeUe qui dans son sein d'un poison destructeur 

Porte le germe détestable* 
Pans ces travaux si doux et si charmans 
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Jl doit avoir un zèle infatigable : 
(Quels plaisirs ici-bas d'épines sont exempts !) 
Chaque fleor a 'est pas sans épine ; 

De la ronce et de l'églantine 
Peut-il ne pas sentir les aiguillons piquaos ? 

La passion qui le domine 
Lui fait braver les dangers renaissans* 

Sans qu'il chancelle ou qu'il frémisse» 
Il se trouve souvent au bord d'un précipice» 
11 gravit les rochers et les monts menagans ; 

£t dans son ardeur téméraire^ 

Dirigé par d'heureux destins. 

Il parvient à la cime altiere 

Des Alpes ou des Apemaios. 
Je n'ai ni cette ardeur, ni cette Aoble audace ; 
Ma faible main, jam&is n'a disputé ^ 

Les lauriers brillans du Parnasse. . 

Ne cherchant que la vérité 

Dans la carrière dangereuse 

Que le sort m'a fait parcourir» 
Sans nul eâbrt j'ai pu me garani» 

D'une espérance ambttieuae. 

O toi qui sais -désabuser 

Des- plus séduisantes chimères, 

Adver'Sitë ! tes coups sé.vereSy 

Ont dû m' apprendre à mépriser 
Un frivole renom, cette palme flétrie 

Parle soufHe impur de l'envie^ 
Qui sembhtbk au cyprès, triste cniblème du -detùl^ 
Embellit seuiement la tombe et le cercueil ! 

Oui, c'est à toi que je confie 
Le soin de m'vclaianr au^édia de mes^atfs; 

Austeie 
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Austère déïté, tu m'épargnas îohg-tcms : 
J'ai goûté le bonheur, et du champ de la vie 

J'ai parcouru, sani te tohnkUre encbr. 
Cette route glissante, agéablfe et fieurlej 
Où l'âme, séduite et ^2^^ic, 
Croit retrcruver de l'âge d'or 
L'image riante et cl\érie. 
£n approchant du but, le reste du chemin 
Elst moins pénible sous ta main , 
Ta rigueur alors salutaire 
Nous épargne du moins des regrets douloureux, 
£n otant à la mort tout ce qu'elle ad* affreux ; 
Tu tiens lieu de courage au bout de la carrière. 
Tu nous détaches de la terre. 
Et vers un séjour plus heureux 
Tu portes nos regards, tu diriges nos vœux ; 
Et nous te bénissons à notre heure dernière ! 
Sans doute sous tes coups pesans. 
L'infortuné, dans son printems, 
Se débat, s'irrite et succombe. 
Mais près du dernier terme on te voit sans pâlir^ 
Et ton bras désarmé daigne nous soutenir 
Sur le bord affreux de la tombe. 
Ah ! dans le sentier du trépas. 
Dans ce ténébreux labyrinthe, 
Viens, déesse, aflFermir mes pas 
Et ranimer ma force éteinte ! 
Loin de vouloir avec effroi 
Lutter contre tes coups, éviter ton atteinte. 
Je t'embrasse et me livre à toi ! 
Fais-moi marcher en assurance 
A l'abri de l'erreur et de l'iniquité ; 
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Oh ! donne pour jamais à mon cœur agîtc, 
La vertu» la doaceur et Pkumble patience. 

Et dans les bras, de respérance, 

CUiide-moi vers l'éternité 4 



GiftLET, Imprimeur, Sali^bury-sqùare. 



